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Raphaël Liogier. 
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5) Etre catholique en France aujourd'hui, de Sophie Sahakian- 
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1997 - Chez d'Ansembourg, rue des Combattants, 11 - 1457 - Walhain - 
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Illustration de couverture 

D’après une reproduction figurant dans YArt Bulletin n° XVII. Cette illustra¬ 
tion évoque le lapis in caput ou la keystone. Selon R. Guénon (cf. Les Sym¬ 
boles fondamentaux de la Science Sacrée, p. 296) cette figure représente the 
bringingforth ofthe capestone. 





Ibn Arafoî 

Le chaton d'une Sagesse de l'Âme (1) 
dans un Verbe de Yûnus (Jouas) 

O ache que cette constitution humaine dans sa perfection : esprit , corps 
L et âme (2) , Allah Va créée selon Sa Forme. Le pouvoir de “dénouer” 

cet ensemble (3) appartient uniquement à Celui qui Va créée ; soit (qu'il fasse 
mourir) de Sa propre Main - ce qui est toujours le cas en réalité (4) - soit (que la 
mort soit donnée) en vertu de Son Ordre. Celui qui s'attribue ce pouvoir sans 
en avoir reçu l'ordre d'Allâh se fait tort à lui-même (5) , transgresse la limite 
qu'Allâh a fixée à son sujet (6) et “entreprend de détruire” (7) celui (8) qu'Allâh a 
ordonné d'édifier (9) . 

1) Selon la lecture nafs, généralement adoptée ; mais on peut lire aussi nafas (souffle, 
respiration). Jâmî indique que cette seconde lecture est celle d’un manuscrit vérifié 
par Ibn Arabî. 

2) Nafs. La présence de ce terme au début du texte confirme la signification retenue 
pour le titre. L’âme est intermédiaire entre le corps et l’esprit tout comme l’homme 
primordial l’est entre l’état d’existence dont il est le centre et l’Esprit divin. 

3) Nizâm : littéralement “composition, structure”. Allusion à la mort qui peut être 
envisagée comme un “dénouement” du “nœud vital” ; cf. René Guénon, Symboles 
fondamentaux de la Science sacrée, chap. LXVTIL 

4) Littéralement : “et il n’y a que cela”. Allusion à Cor., 39,42 : “Allâh reprend les 
âmes au moment de leur mort”. 

5) Allusion à Cor., 65,1 : “Celui qui transgresse les limites fixées par Allâh en vérité 
se fait tort à lui-même”. 

6) Les commentateurs comprennent “au sujet de cette constitution” ; seul Nâbulusî 
comprend “au sujet de cette manière d’agir”. 

7) Allusion à Cor., 2,114 : “Qui est plus injuste que celui qui empêche que Son Nom 
soit invoqué dans les Mosquées d’Allâh, et qui entreprend de les détruire”. Cette 
allusion est particulièrement significative car elle confirme la présence ici d’un sym¬ 
bolisme constructif, évoqué aussi par le terme ’imâra (édification) et par le contenu 
du §2. 

8) Ou “ce” selon Bâlî qui lit mâ plutôt que man. 

9) Littéralement : “dont Allâh a ordonné la construction” ; on pourrait comprendre 
aussi : “dont II a ordonné la prospérité”, car la prospérité du Royaume ou de la Cité 
Sainte dépend de celle de l’“homme véritable” qui en est à la fois le constructeur, le 
régulateur et le «médecin». 
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Sache aussi que la clémence à l’égard des serviteurs d'Allah est plus digne de 
celui qui a la charge de les garder qu'un zèle pour Allah. (I0) 

2. Dâwûd - sur lui la Paix ! - voulut construire le Temple de Jérusalem (U) et 
entreprit sa construction à maintes reprises mais chaque fois qu'il était sur le 
point de l'achever ; celui-ci s'écroulait. Il s'en plaignit auprès d'Allâh qui lui 
répondit par voie d'inspiration : “Cette Maison qui est Mienne ne sera pas 
érigée par les mains de quelqu'un qui a versé le sang." Dâwûd dit alors : ô 
Seigneur, cela n'a-t-il pas été fait pour toi (12) ?" (Allah) répondit : “Certes ! 
Mais ceux (que tu as tués) n'étaient-ils pas Mes serviteurs ?" (Dâwûd) reprit : 
“O Seigneur ; fais-la construire alors par quelqu'un de ma descendance". Allâh 
lui révéla par voie d'inspiration : “C'est ton fils Sulaymân qui la construira". 

Le but de cette histoire est de montrer les égards qu'il faut avoir pour la (13) 
constitution humaine ; il est préférable de maintenir son existence que de la 
détruire. 

3. Considère les ennemis de la religion : Allâh les a soumis à l'impôt (islami¬ 
que) et a prescrit la conciliation afin de les épargner en disant : “Et s'ils incli¬ 
nent vers la paix, fais de même et remets (l'affaire) à Allâh" (14) . 

Considère celui contre lequel on est en droit d'exiger le talion : il est prescrit 
à qui a la charge de venger le sang (15) d'accepter une rançon ou d'effacer (16) ; 
c'est (uniquement) s'il refuse (une de ces deux solutions) que la sentence sera 
exécutée. 

Considère (Dieu) - gloire à Sa transcendance ! - dans le cas où ils sont plu¬ 
sieurs à avoir cette charge et que l'un d'eux se satisfait du prix du sang et efface, 
alors que les autres ne veulent rien que la mise à mort , comme II marque Sa 
considération pour le premier et lui donne la prépondérance sur ceux qui ne 
pardonnent pas, de sorte que le talion n'est pas infligé. 

Considère (le Prophète) - sur lui la Paix ! - qui a dit au sujet de celui qui était 
en possession de la ceinture (l7) : “S'il le tue, il est pareil à lui !" (18) . 

Considère (Dieu) disant : “La compensation d'une mauvaise action est une 
mauvaise action semblable à elle..." (19) . Il a défini le talion comme une 


10) Sous-entendu : qui conduirait à les mettre à mort. 

11) Al-bayt al-muqaddas ; littéralement : “la maison sanctifiée”. 

12) Littéralement : dans Ta voie. 

13) Littéralement : cette. 

14) Cor., 8,61. 

15) Walî ad-dam. 

16) Sous-entendu : le châtiment de la peine capitale. 

17) Nis’a ; il s’agit d’un lien fait d’une pièce de cuir assez large. 

18) Quelqu’un avait été tué au moyen d’une ceinture qu’il possédait et qui fut trouvée 
dans la main d’un homme que le walî ad-dam voulut mettre à mort. Le Prophète - sur 
lui la Grâce et la Paix ! - dit alors : “S’il le tue, il est pareil à lui” (sous-entendu : dans 
l’injustice, car il le met à mort sans preuve légale). 

19) Cor., 42,40. 
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mauvaise action (20) ; autrement dit : un tel acte est un mal , bien qu'il soit légal 
"...tandis que celui qui efface et amende (21) , son salaire est à la charge d’Allâh”. 
En effet, celui qui bénéficie (de ce pardon) (22) est “selon Sa Forme”. Le salaire 
de celui qui l'accorde et renonce à mettre à mort est à la charge de Celui selon 
la Forme duquel est le bénéficiaire et qui a plus de droit (au pardon) que celui- 
ci puisqu'il l'a constitué (tel qu'il est) pour Lui : Il ne peut Se manifester par le 
Nom “l'Extérieur”qu'au moyen de la réalité actuelle de l'homme (23) . Celui qui 
a des égards pour l'homme n'a en réalité d'égards que pour Dieu. 

4. Ce qui est blâmable dans l'homme n'est pas son être (24) mais les actes qu'il 

commet ; ses actes ne sont pas son être, et c'est de son être que nous parlons. 
Aucun acte qui n'appartienne à Allah ; néanmoins certains sont blâmés (25) , 
d'autres loués. Le langage du blâme qui procède de motifs individuels (26) est 
lui-même blâmé auprès d'Allâh. Le seul blâme (légitime) est celui que la Loi 
sacrée prononce, car il est motivé par une sagesse connue d'Allâh et de ceux à 
qui Allâh l'a fait connaître. Ainsi, Il a prescrit le talion en vue d'un double 
avantage : maintenir le genre humain et retenir ceux qui voudraient transgres¬ 
ser les limites fixées par Allâh à son sujet (27) ; “Et il y a pour vous dans le talion 
une vie, ô vous qui êtes doués de moelle (28) ”, (c'est-à-dire) ceux qui connaissent 
la moëlle des choses (29) et qui ont trouvé le secret des Lois (30) divines et 
humaines (31) . 


5. Si tu possèdes la science des égards qu'Allâh a pour cette constitution 
humaine et pour son maintien (32) , à plus forte raison dois-tu en avoir toi aussi, 
car c'est en cela que réside ta propre félicité. Tant que l'homme demeure en vie, 


20) Semblable à celle qu’il est censé compenser. 

21) Aslaha ; c’est-à-dire : en réprimandant celui qui est sous une menace de mort. 

22) Grammaticalement, on pourrait comprendre aussi que c’est celui qui pardonne 
qui est selon la Forme divine, mais le contexte désigne indubitablement le 
bénéficiaire du pardon. 

23) Littéralement : de sa réalité actuelle. 

24) Li-’ayni-hi. 

25) Nâbulusî considère que le verbe est à l’actif : “néanmoins Allâh en blâme 
certains”. 

26) ’Alâ jihati-l-garad. 

27) Au sujet du genre humain ou au sujet du talion. 

28) Cor., 2,179. 

29) Littéralement : les “Gens de la moëlle”. 

30) Nawâmîs. Les commentateurs y voient un simple équivalent de sharâ’i’. 

31) Hikmiyya ; littéralement “sapientiales”. Les premières sont établies en vertu 
d’une Inspiration directe “au moyen d’un organe prophétique d’élection providen¬ 
tielle” (çf. l’Introduction de Michel Vâlsan au Livre de l’Extinction) ; les secondes, 
qui contiennent un élément de spéculation et de sagesse “humaine”, n’ont pas la 
même pureté traditionnelle. 

32) Ce § apparaît comme la conclusion des trois premiers, et le §4 comme une 
incidente. 
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on peut espérer de lui l'obtention de la perfection (33) pour laquelle il a été créé ; 
celui qui entreprend de le détruire l'empêche d'obtenir ce pour quoi il a été 
créé. 

6. Comme est admirable cette parole de l'Envoyé d'Allâh - qu'Allâh ré¬ 
pande sur lui Sa Grâce et Sa Paix !- : “Ne vais-je pas vous apprendre ce qui est 
meilleur et préférable pour vous que d'aller à la rencontre de vos ennemis pour 
les massacrer et qu'ils vous massacrent ? L'invocation d'Allâh !” En effet, seul 
celui qui pratique l'invocation d'Allâh telle qu'elle est requise de lui connaît la 
valeur de la (34) constitution humaine, car le Très-Haut “est le Compagnon (35) 
de celui qui L'invoque”. Le Compagnon est contemplé par celui qui pratique 
l'invocation ; tant qu'il ne contemple pas Dieu qui est son Compagnon, il ne la 
pratique pas (véritablement), car l'invocation d'Allâh (est celle qui) pénètre le 
serviteur dans sa totalité (36) . (Ce hadîth ne concerne donc) pas celui qui L'in¬ 
voque uniquement par sa langue, car ; à ce moment, Dieu est uniquement le 
“Compagnon de sa langue ” : la langue Le voit, mais l'homme ne le voit pas par 
le moyen (habituel) de la vue, qui est le regard. (37) 

Comprends donc ce secret relatif à l'invocation de ceux qui sont distraits. Ce 
qui, chez le distrait, pratique l'invocation est “présent” (38) sans aucun doute; et 
l'objet de son invocation est son Compagnon, de sorte qu'il Le contemple ; 
mais le distrait, en tant que tel, ne pratique pas l'invocation : (Allâh) (39) n'est 
pas le Compagnon du distrait. 

L'homme est multiple ; son être n'est pas un. Dieu est Un dans Son Etre et 
multiple par Ses Noms comme l'homme l'est par ses membres. L'invocation 


33) Littéralement : de l’attribut (sifa) de perfection. 

34) Littéralement : de cette constitution humaine (qui est la nôtre). 

35) Jâlis ; référence au hadîth qudsî : “Je suis le Compagnon de celui qui pratique 
Mon invocation” ; cf. La Niche des lumières, p. 76, le 3 e khabar. 

36) Par l’invocation véritable, qui actualise la Présence divine dans toutes les parties 
de son être, l’homme prend conscience du fait qu’il est constitué et manifesté selon la 
Forme divine et obtient par là la Béatitude suprême. Cette excellence totalisatrice ne 
s’acquiert que “dans” et “par” la “constitution humaine” synthétique car, après la 
mort, seuls subsistent, pour ceux qui n’ont pas atteint la délivrance, les délices para¬ 
disiaques qui sont limités et conditionnés. 

37) Bi-mâ huwa râ’in wa huwa-I-basar. Selon cette interprétation, le premier huwa 
se rapporte à celui qui pratique un dhikr “partiel” et imparfait, et le second à ma : ce 
par quoi l’homme voit (de manière habituelle), c’est-à-dire le regard. Toutefois, les 
mots wa huwa-l-basar sont absents de certains manuscrits, ce qui permet de rappor¬ 
ter le premier huwa au mot lisân (langue) ; on traduit alors : “La langue Le voit là où 
l’homme ne Le voit pas, par le regard qui lui est propre”. Cette version est présentée 
par Bâlî comme une alternative à la première, généralement adoptée. 

38) C’est-à-dire “contemplant”, non “distrait” ; en l’occurence il s’agit de la langue. 

39) Littéralement “II” mais il faut comprendre “Allâh” puisqu’il est question de 
l’invocation d’“Allâh”, le Nom totalisateur et universel. Rappelons les “Mosquées 
d’Allâh où Son Nom est invoqué” qui ont été mentionnées supra, note 7. 
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d’une partie n’implique pas celle des autres (40) . Dieu est le Compagnon de la 
partie de l’homme qui pratique effectivement l’invocation, tandis que les autres 
demeurent qualifiées par la distraction (41) . Du reste, il faut nécessairement qu’il 
y ait dans l’homme une partie par laquelle il pratique l’invocation (d’Allâh) ; et 
que Dieu soit le Compagnon de cette partie de sorte qu’il puisse accorder aux 
parties restantes une sauvegarde providentielle. 

7. Dieu n’assume (en rien) la destruction de la constitution (humaine) au 
moyen de ce que l’on appelle “mort”. (42) Celle-ci n’est pas un anéantissement 
mais uniquement une séparation (43) (par laquelle Dieu) le (44) ramène à Lui ; 
c’est uniquement cela qui est voulu (45) : “...et vers Lui retourne l’Ordre tout 
entier” (46) . Quand II le ramène à Lui, Il “dispose harmonieusement” (47) pour 
lui un (corps) composé (48) différent de celui-ci, approprié à la Demeure vers 
laquelle il se dirige, et qui est celle de la permanence. La présence de l’équilibre 
(au sein de cette condition nouvelle) empêche toute séparation des parties 
(entrant dans sa composition), de sorte que (l’être) ne meurt plus jamais. 

8. Quant aux “Gens du feu ” (49) , le terme auquel ils aboutissent est la félicité, 
mais à l’intérieur du feu ; car celui-ci, lorsque la durée du châtiment se sera 
écoulée, prendra nécessairement la forme “de la fraîcheur et du salut” (50) pour 
ceux qui y seront plongés ; telle est, en effet, la félicité qui leur est propre. 

La félicité des “Gens du feu” après l’exécution complète des peines légales 
est celle de l’Ami-Intime d’Allâh (5l) . Lorsqu’il fut jeté dans le feu, sa seule souf¬ 
france - sur lui la Paix ! - fut de le voir car il partageait la science et la convic¬ 
tion habituelles selon lesquelles le feu est une cause de douleur (52) pour les êtres 
du règne animal qui s’en approchent ; il ignorait ce qu’Allâh voulait pour 


40) Littéralement : d’une autre. 

41) Littéralement : par l’oubli de l’invocation. 

42) Ce § et ceux qui suivent répondent à une objection sous-entendue. 

43) C’est-à-dire une séparation des parties entrant dans la composition de l’être 
humain, telles qu’elles ont été énumérées au début du texte. 

44) Le serviteur ou le défunt. 

45) On peut sous-entendre “par le serviteur” ou “au moyen de la mort”. 

46) Cor., 11,123. 

47) Sawwâ ; c’est le vocable coranique utilisé à propos de la constitution originelle de 
l’homme. 

48) C’est la lecture “murakkab”, terme répété deux fois : à propos de la “composi¬ 
tion” de l’être en ce monde et à propos de la “composition” nouvelle éventuellement 
opérée pour lui dans la vie future. Nâbulusî propose la variante markab “vaisseau”, 
ou même “monture”, par référence implicite à la baleine de Yûnus. 

49) C’est-à-dire les damnés. 

50) Allusion à Cor., 21,69. 

51) C’est-à-dire Ibrâhîm. 

52) Littéralement : une forme qui fait souffrir. 
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lui dans le feu et grâce à lui (53) . Après les souffrances initiales (54) , il le trouva 
“frais et salutaire”, bien qu'il vit encore sa forme rougeoyante (55) . Cela (unique¬ 
ment) pour lui, car le feu demeurait tel (56) aux yeux des (autres) hommes. Une 
chose unique peut prendre des apparences différentes pour ceux qui la 
regardent. 

9. Il en est ainsi de la Théophanie (57) . Dès lors, tu peux dire, si tu veux : 
“AUâh Se manifeste théophaniquement d’une manière semblable (à cefeu)” (58) 
; et, si tu veux, tu peux dire aussi : “Le monde, lorsqu’on le regarde tel qu’il 
paraît et tel qu’il est (59) est semblable à ce qu’est Dieu dans la Théophanie”. (60) 
(Autrement dit :) ou bien le monde se diversifie aux yeux de ceux qui (le) regar¬ 
dent (61) en fonction de leurs natures propres (62) ; ou bien ce sont ces natures 
mêmes qui se diversifient en fonction des théophanies. Tous ces points de vue 
sont légitimes au regard des réalités principielles. (63) 

10. Si celui qui meurt ou qui est tué - quels qu’ils soient l’un ou l’autre - ne 
“retournait pas à Allâh” (64) , Allâh ne déciderait ni ne prescrirait légalement la 
mort de personne. Le tout est dans Sa possession (65) . Personne n’est perdu pour 
ce qui Le concerne. S’il prescrit ou décide la mort, c’est parce qu’il sait que Son 
serviteur ne Lui manquera pas et qu’il reviendra vers Lui conformément â Sa 
parole : “et c’est à Lui que revient l’Ordre tout entier” (66) ; c’est-â-dire : c’est sur 
Lui (67) que s’exerce le gouvernement ésotérique et ce n’est que 


53) Il ignorait, avant d’y être jeté, que le feu lui paraîtrait froid et qu’il tirerait de lui 
une science nouvelle. 

54) Souffrances qui n’étaient dues qu’à sa propre ignorance. 

55) Littéralement “colorée” (lawniyya). Qâchânî, Nâbulusî et Jâmî adoptent la 
variante kawniyya (existentielle). 

56) C’est-à-dire brûlant et destructeur. 

57) At-tajallî al-ilâhî. Ce § est une incidente à l’intérieur du développement qui 
débute au §7. 

58) C’est-à-dire qu’à une théophanie unique correspondent des perceptions 
diverses. 

59) Fî-n-nazar ilay-hi wa fî-hi. Selon Bâlî, le premier terme (“tel qu’il paraît”) se rap¬ 
porte au degré des Attributs divins et le second (“tel qu’il est”) au degré de l’Essence. 

60) Selon cette perspective, les théophanies sont multiples, leur diversité correspon¬ 
dant à celle des “réceptacles” ou des “natures propres” des êtres qui entrent dans la 
composition du monde. 

61) Le texte est au singulier : “pour l’œil de celui qui le regarde”. 

62) Alors que, selon la réalité véritable, il est le réceptacle d’une théophanie unique 
qui est celle d’al-wujûd. 

63) Seul le Cœur de l’Homme Parfait les réunit tous, car les modifications 
constantes de sa forme en fonction des théophanies dont il est le support n’affectent 
pas son unité essentielle. 

64) Le texte ajoute : “lorsqu’il meurt ou lorsqu’il est tué”. 

65) Fî qabdati-Hi ; littéralement : dans Sa prise ou dans Sa poignée. 

66) C’est la reprise, à titre de conclusion, du verset cité au §7. 

67) En tant qu’il s’identifie à l’Ordre, autrement dit à la Réalité actuelle. 
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Lui (68) qui gouverne. Rien ne “sort” de Lui qui ne soit Son Être (69) ou plutôt , 
c'est Son Ipséité (70) qui est l'être de cette chose. Tel est le sens que le dévoile¬ 
ment initiatique confère à Sa Parole : “et c'est à Lui que revient l'Ordre tout 
entier”. < 71 > 

68) Huwa. 

69) ’Aynu-Hu. 

70) Huwiyyatu-Hu. 

71) Toute chose retourne à Lui car toute chose procède de Lui et ne cesse jamais de 
Lui appartenir sans son essence. 
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COMMENTAIRE DE CHARLES-ANDRÉ GILIS 
§ 1 - Selon la tradition akbarienne, la présente Sagesse peut être qualifiée à 
la fois de nafasiyya et de nafsiyya. 

Dans le premier cas, il s’agit de la Sagesse de la Respiration ou du Souffle, 
par référence à la fonction traditionnelle du “Souffle du Tout-Miséricor¬ 
dieux” (1) . De la même manière qu’Allâh a soulagé Muhammad - sur lui la 
Grâce et la Paix ! - par les Ansârs qui sont les “Paroles du Vrai” de même 
Il a soulagé Yûnus en le faisant sortir du ventre de la baleine ; et aussi son 
peuple en écartant de lui le châtiment alors qu’il l’avait vu fondre sur lui. 
Cette référence souligne la parenté de la présente Sagesse avec celle qui a été 
attribuée à Sulaymân. 

Dans le second cas, cette Sagesse est celle de l’Ame. Cette interprétation 
nous paraît prévaloir car elle se rapporte plus directement au texte de ce 
chapitre. Encore faut-il préciser la manière dont on doit comprendre le 
terme nafs qui, outre son sens habituel d’“âme”, peut revêtir celui d’“esprit 
(vital)”, celui de “sang”, et surtout celui d’“homme” qui synthétise l’ensemble 
des significations précédentes. En effet, il s’agit en l’occurence de la condi¬ 
tion humaine en tant que telle, ou encore de ce que René Guénon appelle 
l’“homme primordial” envisagé comme étant le centre, l’origine et la raison 
d’être de l’état humain. La référence traditionnelle principale est ici le pre¬ 
mier verset de la sourate an-nisâ’ : “O hommes (4) ayez la crainte pieuse de 
votre Seigneur qui vous a créé d’une âme unique (5) , et qui a créé à partir 
d’elle son conjoint, et qui a fait naître de ces deux un grand nombre 
d’hommes et de femmes”. Selon les commentateurs coraniques tradition¬ 
nels, ce verset se rapporte à l’Adam primordial, ce qui explique les diverses 
interprétations qui sont données du présent chapitre. 

Suivant Ismâ’îl Haqqî, le terme nafs désigne l’“Ame totale”, présente 
virtuellement en tout être humain, mais qui est “prisonnière” des entraves et 
des limitations inhérentes à l’individualité de chacun à l’image de Jonas dans 
le ventre obscur de la baleine. Il insiste sur la nécessité, pour l’homme, de 
réintégrer cette âme dans sa pureté originelle et d’opérer ainsi en lui ce que 
René Guénon a appelé “la réalisation initiatique des Petits Mystères” (6) . 
Rappelons que ce dernier considère la baleine comme un équivalent de la 
caverne initiatique, et qu’il assimile la sortie de Jonas à la “nouvelle nais¬ 
sance” qui suit “la mort à l’état ancien” ( 7) . Au chapitre 33 des Futûhât (8) , Ibn 
Arabî propose une interprétation semblable en précisant que Yûnus “sortit 
du ventre de la baleine engendré selon la Fitra d’une façon parfaite. A part 
lui, aucun des enfants d’Adam n’a eu deux naissances (9) . fl sortit aussi faible 
qu’un petit enfant” (10) . Ismâ’îl Haqqî assimile la réalisation de l’Ame Totale 
au “degré du Califat” (11) et explique par là que la présente Sagesse suive le 
chapitre sur le Verbe de Dâwûd. 

Nâbulusî évoque un autre aspect en précisant que le Califat ésotérique 
appartient à tout homme en tant qu’il est soumis à l’astreinte légale et respon¬ 
sable (mas’ûl) devant Dieu : ‘Tous les Enfants d’Adam sont des “Califes sur 
la Terre”, bien qu’il ne s’agisse pas, en ce cas, de la perfection du Califat 
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extérieur ou intérieur”. (12) Rappelons à ce sujet que “l’appartenance à 
l’espèce humaine, qui donne à l’homme la capacité de régir l’état d’existence 
qui est le sien, de réaliser pleinement la Forme divine et de la manifester en 
ce monde, l’oblige à assumer le Dépôt de Confiance (al-Amâna)” (13 1 et la res¬ 
ponsabilité qui en découle. Dans cette perspective, le Califat peut être conçu 
comme “la manifestation de l’Esprit universel dans l’âme humaine” (14) qui a 
pour effet de produire en elle la Parole (an-nutq) (15) , ce qui explique que 
d’autres commentateurs, notamment Jandî et Bâlî, considèrent Yûnus 
comme un symbole de la nafs nâtiqa (l’âme “parlante”). Celle-ci n’est en 
réalité rien d’autre que cette virtualité de l’Ame Totale “prisonnière” de 
l’individualité humaine et “obscurcie” par elle dont il a été question plus 
haut. Et ceci permet d’établir un nouveau rapprochement avec les indica¬ 
tions données par René Guénon à propos de Jonas, car la nafs nâtiqa est 
aussi un équivalent islamique du “germe d’immortalité” ou “noyau indestruc¬ 
tible qui échappe à toutes les dissolutions extérieures” représentées par 
l’aspect maléfique des eaux (16) . 

Dans son commentaire coranique, Qâchânî considère également l’“âme 
unique” du premier verset de la sourate an-nisâ’ comme un équivalent de 
“l’âme parlante et totale qui est le Cœur du monde, c’est-à-dire l’Adam véri¬ 
table”. On est d’autant plus surpris de constater que, dans son introduction 
au commentaire du présent chapitre, il envisage la nafs dans un sens pure¬ 
ment limitatif puisqu’il la relie à Yûnus du simple fait que “celui-ci fit apparaî¬ 
tre son âme en abandonnant (le peuple auprès duquel il était missionné) sans 
la permission d’Allâh ; c’est pourquoi Allâh l’éprouva au moyen de la 
baleine...”. Son interprétation se distingue ainsi de l’ensemble des commen¬ 
taires à l’autorité desquels nous avons fait référence. 

La Sagesse de Yûnus, qui se rapporte à l’état humain envisagé dans son 
intégralité, concerne non seulement son origine mais aussi sa fin. A cet 
égard, on observe que les indications données par René Guénon sur ce Pro¬ 
phète figurent dans Les mystères de la lettre Nûn, texte qui contient un 
enseignement eschatologique fondamental dont Michel Vâlsan a développé 
les principaux aspects dans sa magistrale étude sur le Triangle de l’Andro- 
gyne. Il faut donc rappeler aussi que, pour René Guénon, “Jonas demeure 
enfermé dans le corps de la baleine comme Satyavrata et Noé dans l’Arche, 
pendant une période qui est aussi pour lui, sinon pour le monde extérieur, 
une période d’“obscuration”, correspondant à l’intervalle entre deux états ou 
deux modalités d’existence” ; et que Satyavrata (qui est le Manu ou Législa¬ 
teur primordial du cycle actuel) avait reçu l’ordre, à la fin du Manvatara pré¬ 
cédent le nôtre, de “construire l’arche dans laquelle devront être renfermés 
les germes du monde futur” (17) , c’est-àdire le nôtre. On peut voir par là com¬ 
ment Yûnus, en tant qu’il symbolise la nafs nâtiqa (ou “germe d’immorta¬ 
lité”), préfigure le Califat muhammadien < 18) grâce auquel s’opérera le 
passage de “notre monde” à la “vie future”. (19) Dans cette perspective cycli¬ 
que, le poisson dans le ventre duquel il est enfermé apparaît comme une 
figure de la Loi islamique universelle qui est un équivalent de l’Arche. (20) 
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Le caractère mystérieux, voire énigmatique, des données traditionnelles 
relatives à notre prophète, aussi bien celles qui relèvent de la tradition islami¬ 
que (21) que celles que l’on peut trouver dans le Livre de Jonas et dans les 
Evangiles (22) mérite d’être souligné. Nous nous bornerons à rappeler ici 
qu’Ibn Arabî interprète le verset où il est dit du peuple de Jonas “ils crurent 
et nous les avons maintenus dans la jouissance, un temps” (23) en indiquant 
que ce temps n’aura d’autre terme que le Jour de la Résurrection (24) , de sorte 
que ce peuple est toujours vivant : “Nous avons vu quelqu’un qui avait vu 
lui-même quelqu’un qui en faisait partie, et qui nous a montré la trace de son 
pied sur le rivage en disant : “Il me précédait de peu, mais je n’ai pu le join¬ 
dre”. Je mesurai alors la longueur de son pied sur le sable ; il était de trois 
empans et un tiers (25) . Il faisait partie du peuple de Jûnus. Il nous avait été 
envoyé avec un message verbal sur les événements qui devaient se passer en 
Andalousie, où nous étions, durant les années 585 et 586.” Le Cheikh al- 
Akbar suggère ainsi qu’il pourrait avoir lui-même rencontré cet être étrange. 
Du reste, les années mentionnées incluent le temps où se produisit la 
fameuse Vision de Cordoue (26) . Ces indications donnent à penser que le 
mystérieux “peuple de Yûnus” désigne en réalité une Élite initiatique rele¬ 
vant directement du Centre Suprême et assumant certaines fonctions parti¬ 
culières à la fin des temps. C’est ce qu’indique aussi la parole du Christ : “Les 
hommes de Ninive se dresseront lors du Jugement avec cette génération et ils 
la condamneront” (27) ainsi que cette autre déclaration mystérieuse du 
Cheikh al-Akbar : “La bénédiction de Yûnus rejaillit sur son peuple, car 
Allâh l’avait rattaché à lui.” (28) 

§ 2. La mention du Temple de Salomon prolonge et complète le symbo¬ 
lisme constructif évoqué dans le §1, car les trois parties principales qui le 
composent (Vestibule, Saint et Saint des Saints) correspondent terme à 
terme aux trois éléments de la constitution humaine parfaite créée selon la 
Forme divine : le corps, l’âme et l’esprit. Cette mention présente aussi un 
intérêt spécifique, car c’est sur l’enseignement évoqué dans le présent chapi¬ 
tre que l’Emir Abd al-Qâdir s’est appuyé pour justifier sa demande d’admis¬ 
sion dans la Franc-Maçonnerie. Il contient, en effet, les fondements 
doctrinaux au moyen desquels cette organisation peut être rattachée, à la 
mesure de sa fidélité rituelle et spirituelle, au centre de l’état humain. L’im¬ 
portance donnée par le Christ des Évangiles au “signe de Jonas” confirme 
l’existence d’une application proprement “occidentale” de la Sagesse 
exposée ici. 

§ 4. L’essence de l’homme ne peut être blâmée, car elle est divine. Ses actes 
ne peuvent être blâmés davantage, car ils appartiennent à Allâh : “Allâh vous 
a créés et (crée) aussi ce que vous faites” (29) . La raison d’être du blâme est 
uniquement d’assurer la subsistance et la préservation de l’homme en main¬ 
tenant sa fidélité au Pacte primordial. La “transgression des limites” entraîne 
des sanctions légales parce qu’elle conduit le genre humain à sa perte. La 
présence en son sein d’hommes pieux et justes est une sauvegarde pour le 
monde 
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§ 5. Ce § énonce la raison d’être initiatique de la constitution humaine et 
justifie la préservation et le respect qui lui sont dus. 

§ 6. L’invocation transforme et sanctifie la “constitution” de celui qui la 
pratique “telle qu’elle est requise” ; elle unifie “l’homme multiple”. 

La “partie de l’être humain qui pratique nécessairement l’invocation” est 
la nafs nâtiqa qui désigne, dans la tradition islamique, ce que René Guénon a 
appelé le “noyau d’immortalité”. 

Selon Jandî : “Lorsque le serviteur demeure en permanence dans l’invo¬ 
cation d’Allâh avec sa langue, en écartant toute pensée et en demeurant dans 
la vigilance à l’égard d’Allâh de sorte que sa langue prononce la parole de 
l’invocation, que son cœur demeure présent avec Celui qu’il invoque, que 
son intellect demeure dans la compréhension du sens de l’invocation et que 
sa faculté imaginative s’en représente la forme, (tout cela) avec application, 
gravité respectueuse, humilité et crainte, il tend rapidement à devenir “un”, 
du fait que ses organes et les parties du corps qui leur correspondent accom¬ 
pagnent l’invocateur (30) qui pratique l’invocation en permanence. Celui-ci 
“s’éteint” (alors) à l’égard de toute chose : de l’invocation et (même) de Celui 
qui est invoqué (31) ; puis Allâh le vivifie (à nouveau) d’une vie (spirituelle¬ 
ment) bonne et lumineuse dans laquelle II lui procure sa subsistance avec 
Allâh, par Allâh, pour Allâh et en Allâh. (Dans cet état) l’invocateur Le 
contemple (32) dans tout ce qu’il contemple.” 

§ 7. Pour l’homme ordinaire, la mort est une “destruction” en ce sens que 
son esprit n’a plus la capacité d’assurer l’union des différentes parties, corpo¬ 
relles et psychiques, qui entrent dans la composition de son être individuel. 
Dieu le prend alors en charge et le “ramène à Lui dans sa totalité”, c’est-à- 
dire que ses organes et ses facultés retournent à leur origine principielle. La 
différence des états posthumes est liée au degré de réalisation effective des 
êtres dans le cours de leur vie terrestre et à la science qu’ils possèdent des 
conditions de la vie future. Seul celui qui a atteint les degrés supérieurs de 
cette réalisation, celui dont l’être est parfaitement uni grâce à la pratique 
constante de l’invocation et qui, déjà en ce monde, n’est plus régi par l’illu¬ 
sion de son être individuel, “retourne à Allâh” d’une façon définitive ; sinon, 
Dieu “dispose harmonieusement” pour lui un “être composé” adapté à la 
condition paradisiaque qui est la sienne et qui ne sera pas soumis à une 
destruction nouvelle (33) conformément au verset : “ils n’y goûteront pas la 
mort après la première mort”. (34) 

§ 8. Les Noms divins sont tous des Noms de l’Essence. Leurs significations 
se différencient par rapport à nous, non par rapport à Dieu qui est “sans 
parties” et par conséquent présent tout entier dans chacune de Ses manifes¬ 
tations. C’est pourquoi II est “le Premier” en tant qu’il est aussi “le Dernier”, 
le Tout-Miséricordieux en tant qu’il est aussi le Vengeur, etc. Cette vérité 
essentielle, qui ne peut être saisie par l’intellect, est le fondement métaphysi¬ 
que du fait que l’être créé puisse trouver une jouissance dans le châtiment et 
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un châtiment dans la jouissance. Mais, comme le souligne Nâbulusî, c’est là 
une vérité qui ne peut être comprise que par le “goût intime” et qui, par 
conséquent, ne relève pas de la compétence de la Loi sacrée - qui est elle- 
même un substitut cyclique de l’Intellect primordial. (35) 

Selon les commentateurs, la chaleur brûlante du feu résulte de l’ignorance 
de ceux qui sont voilés par leur être “naturel” de sorte qu’ils ne peuvent 
percevoir leur propre essence divine. L’entrée des damnés dans la prison 
éternelle qu’est la Géhenne accroît leur douleur et leur désespoir mais la 
brûlure du feu vient uniquement du fait qu’ils demeurent enfermés avec leur 
propre nature (36) . La perception de la Théophanie dans le lieu où ils se trou¬ 
vent ne les en fait pas sortir, mais elle éteint la chaleur du feu et met fin à leurs 
souffrances. 

Charles-André GILIS 


NOTES 

1) Au sujet de cette interprétation, cf Ibn Arabî, Les trente-six Attestations coraniques 
de VUnité , le 2Cf Tawhîd. 

2) Kalimât al-Haqq ; cf. ibicL , p. 133. 

3) Cette parenté est indiquée dans les Évangiles ; cf. Matthieu , 12,41-42 et Luc, 11,31- 
32 où un parallèle est établi entre les “hommes de Ninive” (le peuple de Yûnus) et la 
“Reine du Midi” (la Reine de Saba, Bilqîs). 

4) Nâs. Ce terme, dont le nombre est 111 (comme celui de nisâ) désigne symbolique¬ 
ment le “Pôle du monde de Vhomme” qui réalise en lui la synthèse du genre humain. 
Le terme nâs apparaît ainsi comme un équivalent de U"âme unique” tandis que le 
Seigneur envisagé n’est autre que le “Seigneur des hommes” de Cor., 114,1. 

5) Nafsin wâhidatin. 

6) Cette réalisation implique la connaissance des secrets qui concernent l’état humain 
dans son ensemble. Selon la tradition islamique, la science correspondante est celle de 
la “Table Gardée” (al-Lawh al-Mahfuz) qui est précisément un symbole de l’Ame 
Totale. 

7) Cf. Les mystères de la lettre Nûit, chap. XXIII des Symboles fondamentaux. 

8) Cf le vol. 3, p. 306-307 de Téd. O Yahya. 

9) Sous-entendu : dans le monde corporel, la seconde symbolisant l’initiation. 

10) Le Cheikh al-Akbar fait référence à ce sujet au wa huwa saqîm de Cor., 37,145. 
Cette interprétation initiatique se retrouve dans le symbolisme de la Sainte Enfance 
évoqué par la parole du Christ : “Quiconque n’accueille pas le Royaume de Dieu en 
petit enfant n’y entrera pas” (Luc, 18,15) ; cf. aussi UEsprit universel de VIslam, chap. 
XI. 

11) Il s’agit ici du “Califat axial” tel qu’il a été défini dans Les sept Étendards. 

12) Vol. 2 de son commentaire, p. 190. 

13) Les sept Étendards, p. 149-150. 

14) Vol. 1, p. 55. 

15) Alors que, s’il s’était agi de l’âme d’un animal , elle aurait produit le cri correspon¬ 
dant, comme le montre l’histoire d’as-Sâmirî et du Veau d’or. 

16) Celles du déluge dans le cas de Noé ; celles de la mer dans le cas de Jonas. Sur la 
relation entre la nafs nâtiqa et le Califat, cf. René Guénon et Vavènement du troisième 
Sceau, chap. III. 

17) Cf. Quelques aspects du symbolisme du poisson, chap. XXII des Symboles fonda¬ 
mentaux. 
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18) Cf. René Guénon et Vavènement du troisième Sceau , chap. III. 

19) Cf Les sept Étendards, principalement p. 260-261. 

20) Cette Loi comporte une double fonction de 'fermeture” et d’ ct ouverture”, de mort et 
de résurrection, d'"abrogation ” et de <l confirmation ” des Lois antérieures. 

21) Contrairement à ce qui est le cas pour l'ensemble des chapitres précédents, le pro¬ 
phète auquel correspond la présente Sagesse n'est pas mentionné nommément dans le 
texte. 

22) C'est-à-dire les paroles du Christ relatives au "signe de Jonas". 

23) Cor., 37,148. 

24) Cf. Les trente-six Attestations, p. 134-135. 

25) C'est-à-dire environ 75 cm. 

26) Sur la signification eschatologique de cette Vision, cf Les sept Étendards, chap. 
XXXIX et XL. 

27) Matth., 12,41 ; Luc, 11,32. 

28) Cf. le Naqsh al-Fusûs. 

29) Cor. 37,96. 

30) De la même manière que Yûnus est "accompagné" par "son peuple” et ne fait qu'un 
avec lui. Ceci est analogue à ce que René Guénon écrit sur antar-yâmî, qui est un équi¬ 
valent de la nafs nâtiqa dans l'Hindouisme, à propos de La Cité divine (cf. Symboles 
fondamentaux, chap. ZJ (XV). 

31) Dans la version reprise dans le commentaire de Qâchânî, il est dit : "de tout ce qui 
est autre que Celui qui est invoqué, et même de l'invocation de Celui-ci, et de lui-même 
qui fait partie de cet "autre”, de sorte que l'invocateur est l'invoqué Lui-même.” 

32) Ou, selon Qâchânî, "contemple par Lui”. 

33) C'est la "vie éternelle” des religions occidentales. 

34) Cor. 44,56. 

35) Sur ce point, cf. Introduction à renseignement et au mystère de René Guénon, 
chap. VIII. 

36) Sur la constitution "ignée” de la nature physique, cf Marie en Islam, p. 54. 
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Opérativité 

et Maçonnerie spéculative (II) 

(l re partie dans VLT n° 66) 


A u cours de la première partie de cet article parue dans le numéro 66 
de Vers la Tradition, nous avons résumé, pour l’essentiel, une façon 
d’appréhender et de pratiquer la Maçonnerie qui résulte de l’intrusion de la 
mentalité profane dans les Loges. Ce constat n’est pas nouveau, et cette 
configuration, caractéristique des temps modernes, n’est qu’une expression 
“visible” et “organisée” (au sens d’une “solidification”) de l’Ordre maçonni¬ 
que. Si une coïncidence de tendance peut parfois avoir lieu entre Ordre et 
obédience, il convient néanmoins de veiller à bien respecter cette distinction 
fondamentale que nous avons déjà posée entre Maçonnerie et Maçons, entre 
Ordre initiatique et ordre administratif. Ainsi que l’écrit René Guénon : “(...) 
Vaction des Maçons, et même des organisations maçonniques, dans toute la 
mesure où elle est en désaccord avec les principes initiatiques, ne saurait en 
aucune façon être attribuée à la Maçonnerie comme telle” (EFMC, t.I, 
p. 276), celle-ci ne pouvant “être rendue responsable d’un état défait qui n’est 
dû qu’aux conditions mêmes du monde moderne” { SFSS, p. 313), “les formes 
traditionnelles demeurant toujours indépendantes de ces contingences (...)” 
(AI, p. 8). Si, en toute rigueur, une quelconque “restauration” des formes 
organisées paraît maintenant exclue (1) ? se uls les individus —qui, par leur 
constitution intérieure qui procède de l’Universel, possèdent au plus pro¬ 
fond d’eux-mêmes le “germe divin” (le Soi)—, ont toujours la possibilité 
d’échapper pour une grande part à la “solidification” de ce monde. Encore 
faut-il en avoir conscience et en affirmer la détermination. 

* 

* * 

Comme nous le disions, la Maçonnerie spéculative s’est en quelque sorte 
substituée à la Maçonnerie opérative qui perdura jusqu’au XVIIP siècle, et 
même probablement au-delà, dans des conditions assez exceptionnelles. 
Elle représente aujourd’hui, par filiation ininterrompue, et depuis sa “consti¬ 
tution” officielle en 1717 par la création de la Grande Loge de Londres, 
l’unique possibilité initiatique (avec le Compagnonnage), subsistant en Occi¬ 
dent. Les “Anciens”, qui ne s’étaient pas mépris sur la nécessaire adaptation 
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qu’il allait falloir faire, devaient s’efforcer, avec plus ou moins de succès, de 
réparer les dégâts occasionnés par Anderson et ses proches. Un examen des 
diverses interventions qui avaient pour but de rétablir, par divers moyens, 
certains éléments rituels de l’opérativité que les Modernes avaient abandon¬ 
nés, permettrait d’“évaluer”, en quelque sorte, l’importance de l’apport qu’on 
peut leur attribuer. 

René Guénon avait souligné l’attitude “constructive” des “Anciens” 
durant la période de transition. Cependant, il ne manquait pas, à bien des 
occasions, de formuler des propos d’une extrême sévérité sur la “dégénéres¬ 
cence” que représente le passage de la Maçonnerie opérative à la Maçonne¬ 
rie spéculative. En effet, son oeuvre ne manque pas de considérations dont la 
reproduction in extenso pourrait amener au plus grand découragement. 
Mais, ce n’est pas sans souci de bien situer et préciser les choses, ni sans pré¬ 
cautions qu’il s’est exprimé à ce sujet. Ainsi a-t-il spécifié qu’ “il s'agit bien 
d’une organisation initiatique authentique qui a seulement subi une dégéné¬ 
rescence”, ou est devenue “simplement” spéculative, nuances qui sont à noter 
à la suite de l’auteur qui ajoute entre parenthèses : “on remarquera que nous 
disons simplement pour bien marquer que ce changement implique une dimi¬ 
nution”, “par rapport à la Maçonnerie opérative” ( EFMC, t.I, pp. 273, 245, 
267). H a également “insist[é] sur le fait qu’une telle dégénérescence d’une 
organisation initiatique ne change pourtant rien à sa nature essentielle” (AI, 
p. 196), et que, “au surplus, l’incompréhension de ses adhérents, et même de 
ses dirigeants, n’altère en rien la valeur propre des rites et des symboles dont [la 
Maçonnerie] demeure la dépositaire” (EFMC, t.I, p. 273). (Nous rappelle¬ 
rons ici l’importance que R. Guénon attribuait à ce “rôle conservateur” de la 
Maçonnerie, et que Denys Roman a développé dans son œuvre). 

Et ce serait faire une part excessive —pour ne pas dire injustifiée— à une 
lecture “minimaliste” —dont nombre de “lecteurs” semblent se contenter— 
que de fermer les yeux sur l’élément compensateur que représente le “cor¬ 
pus” maçonnique contenu dans l’œuvre de R. Guénon, qui, sans cela, 
n’aurait aucune raison d’être dans un ensemble dont il fait partie intégrante. 
Une appréhension qui se limiterait à l’aspect littéral (pour ne pas dire “litté- 
raliste”) ne saurait, tout au plus, contenter que quelques esprits en mal 
d’“exégèses” qualifiées par eux de “rigoureuses” ou “scientifiques”, mais en 
réalité, surtout restrictives. Cette interprétation stérilisante d’une œuvre qui 
participe pour l’essentiel d’une doctrine d’origine supra-individuelle et “non- 
humaine”, ne saurait être considérée comme acceptable. La très grande 
sévérité de R. Guénon sur la situation traditionnelle occidentale doit être 
correctement interprétée. Il convient pour cela de tenir compte de l’œuvre 
tout entière, et non pas d’y puiser çà et là des “lambeaux de phrases isolées de 
leur contexte”, pour conforter telle ou telle thèse. Il est suffisamment aisé de 
voir apparaître, des premiers jusqu’aux derniers écrits consacrés à l’initia¬ 
tion, non pas une “évolution” des “idées” exposées par l’auteur (hormis quel¬ 
ques précisions de vocabulaire ou confirmations), mais une prise en compte 
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circonstanciée des changements de situation. Les Maçons qui suivaient 
R. Guénon à l’époque où, dans les toutes dernières années de sa vie, il fut 
l’inspirateur de la fondation de la Loge “La Grande Triade” et, où il s’inté¬ 
ressa à une entreprise de restauration de rituels maçonniques, ne se sont pas 
mépris sur sa vigilance et ses intentions ; pourquoi en serait-il autrement 
aujourd’hui ? 

René Guénon reconnaissait à la Maçonnerie, malgré toutes ses insuffi¬ 
sances, des possibilités initiatiques authentiques. Rapportées aux temps 
actuels, ces possibilités représentent une chance extraordinaire pour ceux 
qui, par leur constitution interne, sont et ne seront jamais que des 
Occidentaux. 

* 

* * 

René Guénon nous dit dans les “Aperçus sur l'initiation” -ouvrage qui 
devrait être de référence pour tout Maçon-, que l’appréhention du symbo¬ 
lisme véhiculé par le rituel maçonnique et qui procède directement du 
Métier, est inopérante si elle se limite à une compréhension discursive, c’est à 
dire à un processus faisant appel uniquement à la raison et à la mémoire qui 
en permet mentalement l’agencement structurel ; car comprendre n’est pas 
connaître. Ce que R. Guénon veut dire -et tous les Maîtres de tous temps 
n’ont pas affirmé autre chose-, c’est qu’une compréhension des textes prati¬ 
quée de façon tout intellectuelle (à ne pas confondre avec intellect pur ou 
intuition intellectuelle), si elle est évidemment nécessaire et même indispen¬ 
sable dans un premier stade, n’en reste pas moins incomplète, superficielle, 
et donc “spéculative”. Rappelons qu’une appréhension uniquement livres¬ 
que en mode théorique est tout à fait insuffisante car, “ étant indirecte et 
imparfaite, [elle] n’a en elle-même qu’une valeur “préparatoire”, en ce sens 
qu’elle fournit une direction qui empêche d’errer dans la réalisation, par 
laquelle seule peut être obtenue la connaissance effective (...). “(1RS, p. 140). 
Pour cela, une rigueur intellectuelle débarrassée de tout a priori, de tout pré¬ 
jugé, est nécessaire, afin que ce mental, dépouillé des attaches formelles 
contingentes, libre de toute contrainte “culturelle”, ayant abandonné ses 
“métaux”, deviennent le réceptacle de la Volonté du Ciel. Cette assimilation 
directe ne peut s’accomplir que si se réalise ce “dépouillement des métaux”, 
car “notre être réel n’est aucunement engagé dans les opérations de la pensée 
discursive et de la connaissance empirique (par lesquelles la philosophie veut 
ordinairement prouver la validité de notre conscience d’être, ce qui est propre¬ 
ment anti-métaphysique), et c’est à cet “esprit” seul [le SOI], distingué du corps 
et de l’âme, c’est à dire de tout ce qui est phénoménal et formel, que la tradition 
reconnaît une liberté absolue.”^. 

Il s’agit là de cette attitude éminemment “active” déjà évoquée, dont 
l’abandon de la volonté propre n’est pas un des moindres aspects. Sous peine 
de nous répéter rappelons la formule “lapidaire” bien connue de tout Maçon 
qui, à la question : “Que venez-vous défaire en Loge ?”, doit répondre : “Vain¬ 
cre mes passions, soumettre ma volonté, et faire de nouveaux progrès en 
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Maçonnerie .” (“Vaincre ses passions ” et soumettre sa volonté” n’appartien¬ 
nent pas en propre à la démarche maçonnique, mais s’appliquent à tous ceux 
qui entrent dans une Voie, quelle qu’elle puisse être, même exotérique ; ce 
sont les modalités d’application qui varient). Il convient de préciser que, s’il 
est assez aisé de saisir ce que signifie l’expression “vaincre ses passions” du 
fait que cela concerne de façon plus immédiate et apparente l’abandon des 
métaux, il n’en va pas de même lorsqu’il s’agit de comprendre en quoi 
consiste réellement le fait de “soumettre sa volonté ” attitude que l’on doit 
entendre au sens d’une conformité à la Volonté du Ciel, ou au Plan du Grand 
Architecte de l’Univers tracé au commencement et de toute éternité. C’est 
pourquoi il est permis d’assimiler cette soumission de la volonté à une vérita¬ 
ble “opérativité”, car elle place sur la voie active de la conformité initiatique, 
permettant ainsi, et seulement ainsi, le plein et harmonieux développement 
des possibilités de l’être, lesquelles s’actualiseront à partir du support sym¬ 
bolique véhiculé par le rituel à l’aide des outils. Il nous faut donc nous retran¬ 
cher de 1’approche habituellement pratiquée qui, participant des modalités 
individuelles presqu’uniquement limitées au domaine psychologique, est 
inapte par sa nature à une assimilation effective de la doctrine et de ses appli¬ 
cations, et, par là-même, ne conduit qu’à une impasse. 

René Guénon va dans ce sens et plus loin, lorsqu’il met en évidence les 
possibilités des différents “supports” méthodiques et doctrinaux que sont les 
“symboles agis”, et quand il fait état de ce qu’il nomme la “théorie du geste”. 

* 

* * 

L’“opératif’, nous dit R. Guénon, c’est ce qui agit au niveau de l’être : “(...) 
il s'agit de cet “accomplissement” de l'être qu'est la “réalisation” initiatique , 
avec tout l’ensemble des moyens de divers ordres qui peuvent être employés en 
vue de cette fin (...) ”. Tout ce qui est “réalisation”, “c'est là ce qui est véritable¬ 
ment “opératif'. “(AI, p.195). (Notons que ce qui ressort du domaine psycho¬ 
logique, participant du “moi”, n’a aucune incidence véritablement “positive” 
sur la démarche initiatique, non plus que sur l’“évolution posthume” (3) de 
l’être humain.) 

Et, contrairement aux idées reçues, l’“opérativité” ne consiste pas en une 
activité, voire une simple occupation, manuelle. Cette méprise largement 
répandue paraît d’ailleurs compréhensible, eu égard au rapprochement 
généralement et hâtivement fait -toutes proportions n’étant pas toujours 
gardées-, avec les Maçons des “anciens jours”, qui construisaient des cathé¬ 
drales (4) . C’est négliger que ces derniers bénéficiaient d’une méthode parti¬ 
culière basée notamment sur les “outils” (qui, dans leur source originelle et 
fondamentale, participent de la Volonté du Ciel (5) ) ; cette méthode permet¬ 
tait la mise en oeuvre du symbolisme cosmologique dont l’assimilation effec¬ 
tive représente le but ultime du Métier (6) . Que reste-t-il de tout cela ? 

Précisons que les propos qui suivent concernent principalement le 
domaine de la “technique” initiatique et de la “méthode”, et ne se rapportent 
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donc pas à celui de la métaphysique pure, tel qu’exposé par René Guénon. 
Notre attention se portera sur la nature, la raison d’être et la signification des 
dépôts cosmologiques (7) que véhicule la Maçonnerie et en particulier son 
symbolisme, ses rites et son rituel (8) , qui en constituent les bases doctrinales 
et méthodiques. En effet, contrairement à ce qu’ont affirmé divers auteurs, 
René Guénon n’a pas dit que la Maçonnerie, dans son état “spéculatif’, ne 
possédait plus ni doctrine ni méthode. Là aussi, il convient de bien lire. Si la 
rigueur intellectuelle impose d’affirmer que l’aspect méthodique s’est trouvé 
malmené du fait de l’abandon de la pratique manuelle du Métier, il nous 
paraît plus exact de dire qu’il a plutôt subi une “transformation” procédant 
de la modalité “vitale” inhérente à cette nouvelle situation. Quant à la doc¬ 
trine, elle subsiste pour une part plus importante qu’il n’y paraît, et, seuls, 
René Guénon et Denys Roman ont su mettre en évidence ce qui n’est plus 
aujourd’hui considéré par beaucoup que comme des “vestiges” n’ayant plus 
guère qu’un intérêt “archéologique”. Denys Roman a toujours insisté sur le 
caractère “vivant” de ces “vestiges”, qui en fait de véritables “germes”, non 
seulement pour le cycle futur, mais aussi -et cela est trop souvent négligé 
malgré son évidence-, pour ceux qui ont la possibilité de les actualiser. 

* 

* * 

Rappelons tout d’abord le lien très effectif et même tout à fait essentiel qui 
unit la Maçonnerie opérative à la Maçonnerie spéculative et qui est constitué 
par le symbolisme (EFMC, t.ïï, p.121) ; “(...) la Maçonnerie, qu’elle soit “opé¬ 
rative” ou “spéculative”, comporte essentiellement, par définition même, 
l’usage déformés symboliques qui sont celles des constructeurs (...) ” EFMC, 
t.I. pp.245, 246), le symbolisme des constructeurs représentant l’expression 
de certaines sciences traditionnelles qui “se rattachfentj à ce qu’on peut, d’une 
façon générale, désigner par le nom d’“hermétisme”. 'EFMC, t.I, p.17). La 
démarche initiatique concernée correspond à une véritable “construction 
spirituelle”, “surtout si l’on y ajout[e] les précisions plus proprement “techni¬ 
ques” qu’il serait facile à cet égard de dégager du symbolisme maçonnique (...)” 
(ibid., p.145). 

Le rite possède en lui-même une efficacité propre en tant que moyen de 
réalisation ; mais cette efficacité serait évidemment nulle si le rite ne procé¬ 
dait pas d’une tradition particulière perpétuée par transmission ininterrom¬ 
pue, et qui est, par sa nature, d’origine supra-humaine. C’est pourquoi le 
symbole -qui fonde le rite-, en vertu de cette origine même, ne peut résulter 
d’une quelconque invention ou convention humaine, ni être examiné selon 
des méthodes qui relèvent de la recherche que nous dirions volontiers “expé¬ 
rimentale” (9) . Le rite, lorsqu’il est intégré harmonieusement dans la pratique 
du rituel -véritable cadre ordonné selon un plan en correspondance avec 
Celui du Grand Architecte-, devient alors un “symbole mis en action”, et tout 
geste rituel (10) un “symbole agi” (Ai, p.119). Le rite offre un double aspect : 
d’une part un aspect de Connaissance lié au symbole qu’il exprime en accord 
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avec r“instant” rituel : c’est l’aspect d’enseignement doctrinal ; d’autre part, 
du fait qu’il fait “vivre” à l’initié le symbole qui est “mis en action”, il repré¬ 
sente en même temps un élément constitutif de la méthode maçonnique. Il 
convient de préciser que la méthode ne peut présenter une réelle efficacité 
que si la cohérence du processus initiatique est respectée ; dans le cas 
contraire, la réalisation ne pourra s’effectuer, ou se trouvera déviée de son 
but ultime. Mais le point important sur lequel il faut mettre l’accent est la 
conjonction de la doctrine et de la méthode qui ne doivent pas -et, en prin¬ 
cipe, ne peuvent pas- être séparées, sous peine d’aboutir, chez ceux qui sont 
engagés dans la Voie, à un déséquilibre ou une dispersion psychique ; c’est 
par cette unification de la connaissance, véhiculée et mise en action par le 
geste, que s’accomplit la véritable assimilation du Métier, lui-même étant 
l’expression visible de la Volonté du Grand Architecte à l’intention des êtres 
qui sont qualifiés et choisis pour cette démarche. Ce processus intégral a 
pour but de conduire celui qui l’accomplit activement et consciemment, à la 
“connaissance de lui-même”, plus précisément, et en langage maçonnique, à 
“retrouver la Parole perdue”. 

Cette participation active de chacun doit trouver sa correspondance dans 
un “archétype” divin qui, en toutes ses parties, relève de l’ordonnance du Ciel 
-dont le rituel n’est que le reflet adapté à des temps et lieux déterminés-, et en 
est ainsi l’expression conforme. Traduit de cette façon, le rite initiatique pré¬ 
sente le double aspect évoqué ci-dessus : celui d’être un “geste” méthodique, 
c’est à dire participant de la méthode inhérente au Métier, et d’autre part, 
celui de véhiculer un enseignement cosmologique, dont la Maçonnerie est 
dépositaire pour les Occidentaux (11) . 

Ajoutons qu’un autre élément “méthodique” est représenté par la “médi¬ 
tation” sur les symboles, que R. Guénon définit comme n’étant “qu’un 
moyen” (1RS, p.201) mis en oeuvre pour parvenir à la “ contemplation” 
entendue au sens initiatique (1RS, chap. XVI). 

* 

* * 

La “théorie du geste” ne fut évoquée qu’à quelques occasions seulement 
par René Guénon (12) . Ceci pourrait représenter une anomalie incompréhen¬ 
sible dans le “corpus” maçonnique de son œuvre, compte tenu des dévelop¬ 
pements, par ailleurs substantiels, qu’il fut amené à faire sur certains aspects 
de l’initiation. Sans doute est-ce là un choix qui s’explique par des raisons de 
prudence, car il s’agit là de l’application d’une science traditionnelle qui ne 
peut être mise en œuvre de façon réellement active que par des individualités 
qualifiées. Néanmoins on peut dire qu’elle consiste essentiellement à réaliser 
l’intégralité du processus cosmogonique, par la “mise en action” rituelle de 
“légendes” initiatiques. On peut d’ailleurs rattacher directement celle-ci à 
certaines représentations symboliques qui “avaient lieu dans les “mystères”de 
lAntiquité en Grèce et probablement aussi en Egypte” { AI, p.190). Cette mise 
en œuvre subsiste actuellement en Maçonnerie ; c’est pourquoi nous ne 
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pouvons en négliger l’importance. Ajoutons que d’autres moyens relevant de 
la méthode utilisée en Maçonnerie pendant la période opérative -et qui n’ont 
pas pu laisser de traces documentaires par la force des choses puisqu’ils 
étaient pratiqués oralement en tant que rites “couverts” (ce qui n’autorise pas 
à en nier la réalité)-, ont été évoqués plus ou moins discrètement par divers 
auteurs bien connus des milieux traditionnels, à la suite d’indications don¬ 
nées par René Guénon. Si, par exemple, le dhikre st couramment pratiqué en 
Islam, pourquoi un équivalent rituel ayant une position aussi centrale dans la 
démarche initiatique ne serait-il pas pratiqué -ou ne l’aurait-il pas été- au sein 
de la Loge ? Il s’agit de la “science du rythme” qui intègre des “formules dont 
la répétition a pour but de produire une harmonisation des divers éléments de 
l’être } et de déterminer des vibrations susceptibles, par leur répercussion à tra¬ 
vers la série des états, en hiérarchie indéfinie, d'ouvrir une communication 
avec les états supérieurs, ce qui est d'ailleurs, d'une façon générale, la raison 
d'être essentielle et primordiale de tous les rites” (13) . Cette “théorie du geste” 
se révèle capitale pour une restitution de l’opérativité. 

* 

* * 

Le grade de maître est à cet égard d’une grande importance, car il illustre 
parfaitement la “théorie du geste” dans le déroulement de son “drame” 
rituel (14) , en raison même de la Légende d’Hiram qui en est l’élément central. 
Sa caractéristique fondamentale réside dans le fait qu’elle consiste, pour 
celui qui y accède, en l’obtention de l’“Etat primordial”, défini par le point de 
vue exotérique comme le “Paradis terrestre”, et par la tradition gréco-latine 
(qui, en certaines de ses parties, constitue l’un des “héritages” de l’Ordre), 
comme l’aboutissement des “petits mystères”. Il va sans dire que, dans la 
Maçonnerie “spéculative”, cette station spirituelle représentant la réalisation 
de toutes les possibilités de l’état humain n’est acquise que “virtuellement”, et 
à condition qu’un minimum des formes rituelles prescrites soit respecté. 
Compte tenu des lacunes “méthodiques” actuelles, certains éléments rituels 
de la Légende n’étant plus “explicités”, bien des possibilités présentes sous 
forme de “germes” ne sont, de ce fait, plus mises en œuvre. Pour ne citer 
qu’un exemple dont la teneur participe du caractère central de ce garde, il 
suffit de poser la question du “retournement” en rapport avec ce que les kab- 
balistes désignaient par le “déplacement des lumières”, pour se rendre 
compte que la perspective nouvelle que cela suppose, et qui doit être impéra¬ 
tivement adoptée dans la démarche de la Maîtrise, est généralement faussée 
par une absence de prise de conscience de l’“orientation” correcte et de la 
mise en œuvre qui y correspond. Ceci se rapporte également à ce qui, dans la 
Maçonnerie anglo-saxonne, est désigné par l’expression darkness visible, que 
l’on peut traduire par perception des ténèbres, et qui est assimilable au sens 
supérieur des ténèbres. Est-il nécessaire d’insister sur les incidences capi¬ 
tales que ce symbolisme recouvre, notamment quant à la modification 
radicale de perspective suggérée, et même définie, par le changement 
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d’orientation pratiqué ? Un point est ici à noter parce qu’il concerne la “prise 
de possession” effective de cet état central : Denys Roman, dans l’un de ses 
comptes rendus parus dans les Etudes traditionnelles concernant les 
ouvrages de Magister, définissait cette “opération” comme “la translation du 
cœur”. 

Pour une réalisation effective des possibilités que ce degré renferme, l’atti¬ 
tude conforme est déterminante pour toute la démarche du Maître ; lors¬ 
qu’elle n’est pas adoptée et appliquée, il est aisé d’entrevoir les conséquences 
négatives que cela peut générer, notamment dans les états posthumes, 
comme nous l’évoquions dans la note 3. 

Nous disions “démarche de la Maîtrise” parce que l’attitude du Maître, qui 
est en rapport avec les notions cosmologiques que développe R. Guénon 
dans le chapitre L'arbre du monde des Symboles fondamentaux de la 
Science sacrée, et avec certains aspects exposés dans Les racines des plantes, 
ne peut être “animée” que par certaines particularités rituelles qui dispensent 
leur effectivité ; or, il est aisé de constater que celles-ci sont incomplètes (l5) . 
Cependant, ces particularités rituelles sont latentes à ce degré (comme à 
d’autres d’ailleurs), et, leur forme étant restituée dans sa plénitude symboli¬ 
que, les possibilités qu’elles recèlent en elles-mêmes reprendraient “Force et 
Vigueur”, permettant ainsi aux membres qualifiés d’“actualiser” les “virtuali¬ 
tés” de leur initiation. 

Quant aux prolongements du grade de Maître que sont les hauts grades ou 
“degrés additionnels”, nous en avons évoqué la nature et la raison d’être dans 
le numéro 58 de Vers la Tradition car, si la signification de la Maîtrise comme 
aboutissement -en principe- de la démarche maçonnique est admise, pour¬ 
quoi des hauts grades, puisqu’ils ne font pas “partie intégrante” de la Maçon¬ 
nerie ? (16) . 

* 

* * 

Il nous faut maintenant aborder un point spécifique qui est souvent mis en 
avant pour compenser l’absence supposée d’enseignement doctrinal et de 
méthode au sein de la Maçonnerie. Ce point a trait au rôle de “guide”. Le 
“remède” proposé consisterait à établir une “guidance” inspirée de celle qui 
est pratiquée dans les organisations orientales. Disons-le d’emblée, ceci ne 
peut convenir à une organisation initiatique dont la caractéristique fonda¬ 
mentale repose sur un “travail collectif’ de construction spirituelle. Il 
convient ici d’apporter une précision ; ce faisant, nous ne voulons aucune¬ 
ment minimiser l’importance et la nécessité de la fonction de “guide” telle 
qu’elle est reconnue en Orient (on sait que dans l’Hindouisme il s’agit du 
Guru, dans l’Islam du Scheick, etc.). Mais il faut “(...) que ce qui est ici assimi¬ 
lable au Guru soit, non pas la collectivité elle-même [qui, comme telle, “ne 
saurait en aucune façon dépasser le domaine individuel, puisqu' [elle] n’est 
définitive qu'une résultante des individualités ” qui la composent], mais le prin¬ 
cipe transcendant auquel elle sert de support et qui seul lui confère un caractère 
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initiatique véritable . Ce dont il s’agit est donc qu’on peut appeler, au sens le 
plus strict du mot, une “présence” spirituelle, agissant dans et par le travail col¬ 
lectif même (...). (1RS, p.183). C’est pourquoi, “en toute rigueur, le travail 
d’une organisation initiatique doit toujours s’accomplir “au nom” du principe 
spirituel dont elle procède et qu’elle est destinée à manifester en quelque sorte 
dans notre monde”. Ce principe est “toujours, en définitive, l’expression d’un 
aspect divin, et c’est une émanation directe de celui-ci qui constitue propre¬ 
ment la “présence” inspirant et guidant le travail initiatique collectif, afin que 
celui-ci puisse produire des résultats effectifs selon la mesure des capacités de 
chacun de ceux qui y prennent part”(\JlS, pp.l 85,186). On voit par là que la 
méthode maçonnique n’intègre pas la fonction de “guide” spirituel dans la 
démarche de ses membres. Si l’on prend l’exemple de la fonction coordina- 
trice du Vénérable Maître de la Loge, on constate que cette fonction fait de 
lui, en réalité, le substitut et le représentant mandaté de l’Ordonnateur des 
mondes, dont il possède d’ailleurs certains des attributs. Le Vénérable Maî¬ 
tre ne doit pas se contenter de faire régner l’ordre au sens profane du terme, 
mais dans son acception sacrée, qui est synonyme d’harmonie, celle-ci étant 
la résultante du respect et de l’application de la “mesure”. Les attributs d’har¬ 
monie du Grand Architecte sont présents dans la Loge sous la forme des 3 
piliers : Sagesse, Force et Beauté. C’est lorsque chaque membre est amené à 
prendre conscience de sa participation permanente à ce plan de “rassemble¬ 
ment” et d’“édification” (17 ) -et cela à l’aide des “outils” mis à sa disposition-, 
que cette participation devient réellement “active”, et que s’établit le vérita¬ 
ble “travail collectif’. Celui-ci, comprenant en mode opératif l’enseignement 
cosmologique inhérent au Métier, il revient à chacun d’en assimiler le 
contenu s’il en a les capacités. De plus, le travail collectif, tel qu’il doit être 
pratiqué, a l’avantage de s’opposer naturellement à la prolifération toujours 
possible de “petits maîtres” dont la présence et l’action ne génèrent que des 
confusions. 

“Trois la gouvernent, cinq l’éclairent, sept la rendent juste et parfaite.” Au 
sein de la Loge de saint Jean, hors de l’emprise dissolvante du monde pro¬ 
fane, loin du conditionnement de la “raison raisonnante” et du pouvoir de 
l’illusion psychique, c’est par le travail collectif que s’ordonne la parfaite 
“liberté” du Maçon. 


* 

* * 

A la suite des possibilités que présentent la “théorie du geste” et la Maî¬ 
trise proprement dite, il faudrait aborder d’autres points non moins impor¬ 
tants que l’on peut mettre en rapport avec une démarche véritablement 
“opérative”, mais que nous ne pouvons intégrer dans le cadre de ces aperçus, 
car ils nécessiteraient de trop longs développements. Citons en particulier 
l’Hermétisme et son “alchimie spirituelle” -dans son étroite parenté avec 
l’Art Royal sous sa forme maçonnique, le passage de la square Masonry à 
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VArch Masonry- véritable ouverture sur les grands mystères mise en œuvre 
au sein de l’Arche Royale, la notion d’Arche en fonction des “héritages” mul¬ 
tiples dont la Maçonnerie est la dépositaire et la gardienne, ceux-ci pouvant 
toujours être “actualisés”. 

* 

S|S * 

Venons-en maintenant à la question posée par R. Guénon qui forme le 
titre de l’article : “Y-a-t-il encore des possibilités initiatiques dans les formes 
traditionnelles occidentales ?”, paru dans les Etudes Traditionnelles (n° 435), 
janv.-févr. 1973). 

Lorsque R. Guénon rédigea cet article en 1935, il ne le fit pas sans que 
certaines circonstances ne l’y amènent. Aujourd’hui, bien que la situation se 
soit aggravée notablement - avec l’envahissement de la mentalité moderne 
que favorise l’expansion générale des “médias”-, il n’apparaît pas que, pour 
l’essentiel, ce texte ait perdu de son “actualité”, le problème qu’il aborde se 
posant pratiquement dans les mêmes termes : “(...) les seules organisations 
initiatiques qui aient encore une existence certaine en Occident sont, dans leur 
état actuel, complètement séparées des formes traditionnelles religieuses, ce 
qui, à vrai dire, est quelque chose d'anormal ; en outre, elles sont tellement 
amoindries, sinon même déviées, qu'on ne peut guère, dans la plupart des cas, 
en espérer plus qu'une initiation virtuelle. Les Occidentaux doivent cependant 
forcément prendre leur parti de ces imperfections, ou bien s'adresser à d'autres 
formes traditionnelles qui ont l’inconvénient de n'être pas faites pour eux ; mais 
il resterait à savoir si ceux qui ont la volonté bien arrêtée de se décider pour 
cette dernière solution ne prouvent pas par là-même qu'ils sont du nombre de 
ces exceptions dont nous avons parlé." On pourrait donc penser que ceux qui 
ont adhéré à des organisations orientales se considèrent comme ces “excep¬ 
tions”, et c’est très bien ainsi. 

Beaucoup utilisent ce texte comme une sorte d’argument “décisif’, faisant 
ainsi preuve, encore une fois, de ce type de “lecture minimaliste” dont nous 
parlions au début, et qui, entre autres exemples, consiste aussi à “méconnaî- 
tre totalement la valeur propre de l'initiation virtuelle" (EFMC, t.II, p.145), 
c’est-à-dire, au fond, ses possibilités d’“actualisation”. A cet égard, un auteur 
qu’on ne peut suspecter de “parti pris”, a relevé dans ce même texte toutes les 
nuances qui s’imposent, dans un article qu’il lui a consacré ici-même (18) . 

Les Occidentaux qui ne se considèrent pas comme ces “exceptions” 
qu’évoque R. Guénon, prennent “leur parti” des “imperfections” des organi¬ 
sations initiatiques occidentales, notamment la Maçonnerie, mais sans 
jamais perdre de vue les possibilités “sans nombre” que celle-ci offre à ses 
membres qualifiés. Pour nous, l’Arche maçonnique à laquelle Denys Roman 
a consacré une grande part de son œuvre, est une réalité bien vivante ; cha¬ 
que “héritage" qu’elle contient peut être considéré comme un “germe" qui 
constitue une véritable “Terre sainte" à conquérir ; et “il appartient dès lors à 
chacun, s'il en est capable, de trouver la réponse [à la recherche de la Parole 
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perdue”], et de parvenir à la Maîtrise effective par son propre travail intérieur” 
(EFMC, t.11, p.37). 

André BACHELET 


NOTES 

Ouvrages de René Guénon cités en abréviations : 

- AI : Aperçus sur Vinitiation, Editions Traditionnelles, 1976. 

- EFMC : Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage, Editions Tradi¬ 
tionnelles, 1964,1975,1976. 

- 1RS : Initiation et Réalisation spirituelle, Editions Traditionnelles, 1975,1980. 

- SFSS : Symboles fondamentaux de la Science sacrée, Editions Gallimard, 1962. 

1) De toutes les initiatives maçonniques qui se sont inspirées de l'œuvre de René Gué- 
non dans un but de rétablissement, combien ne furent pas ruinées ? 

2) R. Guénon, Etudes sur VHindouisme, Editions Traditionnelles, 1968, p.260, CR 
d'une étude d'A.K. Coomaraswamy intitulée : Akimchannâ. 

3) La raison d'être de toute participation à quelque tradition particulière que ce soit, 
pourvu que celle-ci présente les critères de l'orthodoxie traditionnelle, concerne le des¬ 
tin posthume des êtres, à plus forte raison pour ceux qui relèvent de l'initiation, c'est-à- 
dire d'une situation particulière qui, par certains de ses aspects, leur crée des 
obligations accrues. A cet égard, R. Guénon affirmait que '‘l’initié est supérieur au 
clerc”, car leur évolution posthume n'est pas comparable. Il y a en Maçonnerie, et cela 
à différents grades, un point particulier dans le Serment et qui concerne les “centres 
subtils” de l'être humain. La correspondance faite entre ces “centres" et certaines 
“pénalités" n'est pas fortuite (la “pénalité" de la Maîtrise fait état de la “dissolution psy¬ 
chique" qui va à l'encontre de la finalité de ce grade qui devrait au contraire réaliser le 
“rassemblement de ce qui est épars”). Les anciens Mystères, et, plus près de nous, La 
Divine Comédie de Dante, ont illustré et défini ces “calamités"par les expressions bien 
connues de : “retour en arrière", “pétrification", “chute dans le bourbier", qui corres¬ 
pondent chacune à des cas de transgression. 

4) Insister sur cette pénode féconde de l'histoire qu'est le Moyen-Age, et notamment à 
partir des seuls Olds Charges connus en Angleterre et qui sont d'ailleurs tardifs, ne doit 
pas amener à négliger tant soit peu -comme c'est trop souvent le cas-, les périodes très 
antérieures qui ont vu se développer une Maçonnerie pré-chrétienne, véhiculant une 
influence spiiituelle spécifique qui n'est pas éteinte ; la thèse d'une Maçonnerie unique¬ 
ment et strictement chrétienne, sinon catholique romaine, ne pourrait éventuellement 
tenir que si l'on faisait débuter l'origine de l'Ordre à la période de construction des 
grandes cathédrales (à ce sujet, pourquoi ne prend-on généralement en compte que la 
période “gothique" ?); c'est en effet la thèse de certains historiens profanes ; pour d'au¬ 
tres, la Maçonnerie aurait vu le jour à la Saint Jean d'été de 1717 ! Le manque de docu¬ 
ments à cet égard ne doit pas abuser. 

5) Au sujet du symbolisme des outils, il convient de dissiper l'erreur qui consiste à pen¬ 
ser “qu’un sens nouveau peut être donné à un symbole qui ne le possédait pas par lui- 
même car, lorsqu'il “s’agit de quelque chose qui a un caractère vraiment 
traditionnel, tout doit au contraire s’y trouver dès le commencement, et les dévelop¬ 
pements ultérieurs ne font que le rendre plus explicite sans adjonction d’éléments 
nouveaux et venus de l’extérieur (...)” ; on ne peut pas “admettre une sorte de “spiri¬ 
tualisation”, par laquelle un sens supérieur aurait pu venir se greffer sur quelque 
chose qui ne le comporterait pas tout d’abord ; en fait, c’est plutôt l’inverse qui se 
produit généralement (R. Guénon, Aperçus sur Vésotérisme chrétien , Ed. 
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Traditionnelles 1954, pp.87-88) Le postulat auquel R. Guénon fait illusion, fort 
répandu chez les historiens de la Maçonnerie, comme chez ceux de l’histoire des Reli¬ 
gions, procède de la pseudo-doctrine évolutionniste et progressiste, incompatible avec 
le point de vue traditionnel. 

6) Ce terme de “Métier”, qu’il s’agisse de Maçonnerie “opérative” ou de Maçonnerie 
“spéculative”, doit être défini comme la pratique maçonnique dans son intégralité, 
c’est-à-dire comme comprenant la théorie et la mise en œuvre correspondante (qu’elle 
soit manuelle, ou spirituelle et contemplative) qui en permettent la “réalisation ”. 

7) L’initiation maçonnique se rapporte non à l’ordre métaphysique pur, mais à l’ordre 
cosmologique et aux applications qui s’y rattachent. Ajoutons tout de même qu’il nous 
paraît erroné de vouloir borner son champ effectif exclusivement aux “petits mystères” 
(en fonction des “héritages” dont la Maçonnerie est la dépositaire). Si le point de vue 
que nous exposons -qui se limite volontairement à la cosmologie dans ses applications 
les plus élémentaires-, peut paraître trop “ horizontal”, c’est parce que nous tenons à 
mettre chaque chose à sa place ; en vertu de la “loi de correspondance” qui relie entre 
eux les divers ordres de réalité, il revient à chacun d’effectuer la transposition en mode 
supérieur. 

8) Dans la première partie de cet article, nous avons évoqué l’état préoccupant de cer¬ 
tains rituels ; mais nous verrons qu’en général, ce qui demeure conforme est suffisam¬ 
ment conséquent pour permettre d’entrevoir des possibilités de rétablissement dans un 
esprit traditionnel. Si ce rétablissement n’est guère envisageable actuellement dans une 
structure obédientielle, il est toujours possible de le mettre en œuvre en chacun de nous. 

9) C’est ainsi qu’un auteur comme Allée Mellor, aujourd’hui disparu, avait envisagé la 
création d’une “chaire de maçonnologie”, afin d’expliciter le Symbolisme véhiculé par 
le Rituel (qu’il interprétait le plus souvent en mode psychologique), ceci pour une meil¬ 
leure et enfin complète compréhension de la démarche maçonnique, que les Maçons 
opératifs ne pouvaient évidemment posséder, puisqu’ils n’avaient pas à leur disposition 
les indispensables “sciences humaines” dont nous sommes si fiers aujourd’hui... On 
retrouve la pesante “marque” de cet auteur jusque dans la présentation officielle et 
“approuvée” de certaines versions des “Lectures” du Rite Emulation, dont les com¬ 
mentaires qui les accompagnent, gonflés de suffisance et d’affectation -non moins que 
d’hostilité envers l’œuvre de R. Guénon-, sont tout à fait déplacés dans ce cadre. 

10) Parmi les “gestes rituels” se placent les “Signes d’ordre” ; tous les Maçons qui les 
connaissent en rapportent la signification, lorsqu’ils les exécutent dans leurs dévelop¬ 
pements ultimes, aux “pénalités” incluses dans le “serment”prêté sur les “trois grandes 
lumières”, dont nous avons parlé en note 3. 

11) Des deux organisations occidentales dépositaires de l’initiation de Métier, dont 
l’authenticité et la légitimité ont été reconnues par R. Guénon, le Compagnonnage, qui 
a conservé le lien effectif avec le métier, n’entre donc pas dans la perspective de la pré¬ 
sente étude, qui se rapportent à la Maçonnerie spéculative et ses possibilités latentes. 
Soulignons la grande dignité de la démarche compagnonnique. 

12) Cf. notamment à ce sujet : 

— Orient et Occident, Editions Véga 1948, p.185, ni 

— Le Symbolisme de la Croix, Editions Véga 1957, p. 78, n.l. 

— Aperçus sur Vinitiation, Editions Traditionnelles 1976, p.116 : n.l. ;p.206 et n.l. ; 
p.298 et n.2 (“science du rythme”). 

— Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage, Editions Traditionnelles 
1964, t.I, pp.275-276. 

13) R. Guénon, La langue des oiseaux in Symboles fondamentaux de la Science 
sacrée, p. 77. 
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24) On évoque parfois à ce sujet un “psychodrame”, ce qui est incorrect, et même 
absurde (la définition qu'en donne Moréno précise que les participants d'un “psycho¬ 
drame” sont affligés de “psychopathie”). Il n'est bien sûr pas possible défaire publique¬ 
ment l'examen, même succinct, de certains points “techniques” relatifs à la “Chambre 
du Milieu” et à la station initiatique qu'elle représente. Nous nous bornerons donc à 
quelques considérations générales. En ce qui concerne la Légende d'Hiram, il serait 
sans intérêt d'en faire une étude historique à la façon de certaines “écoles”. C'est l'inter¬ 
prétation symbolique de sa raison d'être qui nous importe, et, dans cette perspective, la 
cohérence de la démarche maçonnique nous paraît suffisante. Quant au contenu extra¬ 
biblique de la Légende, il représenterait, pour les tenants de la thèse de l'origine chré¬ 
tienne de la Maçonnerie, une de ces contradictions que l'histoire réserve bien souvent... 
On sait en effet, que le contenu de cette Légende n'a rien de chrétien ; et nous ne parlons 
pas de la version rapportée par Gérard de Nerval qui contient des éléments d'origine 
suspecte. Sans la Maîtrise ou son équivalent, et sous une forme analogue à celle que 
nous connaissons aujourd'hui, la démarche initiatique maçonnique antérieure à la 
date de création supposée du grade de Maître aurait été incomplète “par le haut”, ce qui 
est tout à fait impensable. 

15) On pourrait rétorquer que nombre de ces éléments rituels ont été restitués en partie 
dans certains des hauts grades ; c'est exact, mais compte tenu de la pratique dont ceux- 
ci font trop souvent l'objet actuellement, cette objection, pertinente en elle-même, ne 
fait encore que déplacer le problème. Précisons qu'une restitution de ces éléments au 
sein de la Maîtrise ne menacerait nullement la raison d'être des degrés additionnels 
dans leur ensemble, contrairement à ce que pensent certains esprits frileux. Cette 
crainte est d'ailleurs la cause, dans certaines obédiences, du blocage systématique des 
travaux symboliques qui devraient s'effectuer à la Maîtrise, et dont l'absence quasi- 
générale a les plus fâcheuses conséquences sur la pratique véritablement “opérative” de 
ce grade. 

16) Cf. notamment : Etudes sur la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage , t. III, 
Parole perdue et mots substitués, pp.39-42. 

17) Le “rassemblement" correspond à la construction “horizontale” qui se réalise par 
le “Niveau” ; ['“édification” se rapporte à la construction “verticale” et à l'usage de la 
“Perpendiculaire”. Ces deux “opérations”, malgré certaines apparences, sont 
conjointes. Elles sont exprimées, dans la Loge, par les attributs symboliques des deux 
Surveillants qui ont pour fonction d'assurer leur réalisation. Il ne faut pas négliger le 
fait que cette démarche a également -et avant tout pour le Maçon qui n'a pas de lien 
effectif avec le métier-, un aspect microcosmique. Toute autre démarche, si respectable 
qu'elle puisse être, n'est qu'un “amoindrissement”, sinon une “déviation ”, et éloigne de 
la véritable raison d'être de l'initiation. 

18) Vers la Tradition n° 13-14, nov.-déc. 1984 - janv.-fév. 1985, Islam et Christianisme, 
par XXX, Elie Lemoine. 
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Denys Roman, 
Guénonien et Maçon* 


T out au long de son oeuvre, Denys Roman ne cesse de se référer à 
René Guénon, que ces références, d’ailleurs, soient explicitement 
formulées ou qu’elles soient implicites dans le tissu même du texte. Cette em¬ 
preinte doctrinale, qui ne manque pas d’apparaître, avec plus ou moins d’évi¬ 
dence, dans les écrits de ceux qui se sont pénétrés de la somme guénonienne, 
n’est-elle pas, en vérité, l’hommage le plus certain et le plus authentique au 
Maître qui s’en est allé ? 

L’étiquette guénonienne, que l’on hésite parfois à conférer sans guille¬ 
mets, a souvent été l’objet de contestations. En tout cas, il nous paraît évident 
que D. Roman était beaucoup plus fidèlement guénonien que ne le sont au¬ 
jourd’hui bien des gens qui portent cette étiquette, qu’on la leur ait consentie 
ou qu’ils l’aient délibérément adoptée (1) . Personne mieux que lui, pensons- 
nous, ne représentait et ne prolongeait, particulièrement dans le domaine 
maçonnique, ce que René Guénon avait voulu transmettre d’une Tradition 
universelle qui lui avait été révélée. Sans doute fut-ce à l’occasion des cir¬ 
constances entourant la fondation de la célèbre Loge “La Grande Triade”, 
que les deux hommes nouèrent les liens qui allaient être si fructueux pour 
leurs héritiers spirituels. 

* * * 

“La Grande Triade”, Loge “spécifiquement guénonienne”, comme l’écrit 
Denys Roman (2) , devait avoir “pour but de recevoir des candidats ayant ‘une 
certaine connaissance de l’œuvre’ de Guénon» (3) . La Grande Loge de 
France, il faut le dire, attacha, semble-t-il, à cette fondation, une importance 
toute particulière (4) . Les fondateurs “étaient des ‘admirateurs’” de Guénon, 
“récents (...) mais réels et sincères. Aucun d’eux, cependant, n’avait droit à la 
qualification de ‘guénonien’”. En effet, “ce n’est pas en quelques mois de 
lecture qu’on devient guénonien, c’est-à-dire qu’on donne un assentiment 
absolu à l’essentiel du message transmis par Guénon” (5) . Mais en dépit de ce 
guénonisme peut-être un peu vert tout d’abord, “La Grande Triade” fut à la 
hauteur de son élogieuse renommée. Des Frères de qualité ne cessèrent de la 
fréquenter, et “en règle générale, à chaque tenue, le nombre de ces visiteurs 
l’emportait sur le nombre des membres de la Loge” 


27 



Quelque temps avant la fondation qui eut lieu vers la fin de 1947, une réu¬ 
nion rassembla “les sept futurs fondateurs et les trois futurs premiers initiés” 
f 7) , dont D. Roman. Celui-ci avait alors quarante-six ans et, à la différence de 
bien d’autres candidats, il avait déjà une connaissance très sûre des “mys¬ 
tères” maçonniques et de l’œuvre guénonienne. Ce qui va suivre, du reste, ne 
peut que le confirmer. 

René Guénon, du Caire où il résidait depuis longtemps déjà, ne perdait 
pas de vue le groupe de “La Grande Triade”. Son active correspondance, on 
le sait, le tenait parfaitement informé. Aussi ne sommes-nous pas surpris 
lorsque D. Roman nous dit en passant, dans un de ses articles, qu’il avait eu à 
s’occuper “d’une tentative de ‘restauration’ des rituels ‘écossais’, à laquelle 
René Guénon voulut bien s’intéresser. Il va sans dire, poursuit-il, qu’il s’agis¬ 
sait d’une restauration dans un sens strictement traditionnel, allant à l’encon¬ 
tre des multiples ‘révisions’ qui, depuis deux siècles, se sont ouvertement 
réclamées du titre de ‘modernisations’” (8) . Or il est certain que cette inter¬ 
vention directe de R. Guénon, lorsqu’on sait la position éminente qu’il occu¬ 
pait en Maçonnerie, revêt une signification toute particulière eu égard à ce 
qui allait se passer. 

Une lettre du Maître, adressée à un Maçon le 4 décembre 1948, laisse 
transparaître tout l’espoir qu’il plaçait dans l’adoption de ces rituels, à l’esprit 
traditionnel desquels il avait lui-même veillé. “Le rapport de la Commission 
des rituels, écrit-il, a eu un succès encore plus complet que nous ne l’espé¬ 
rions ; il était à craindre en effet que les considérations qui y étaient exposées 
ne paraissent un peu trop ardues à certains qui n’en ont pas l’habitude, mais 
heureusement il n’en a rien été”. Il espère, ajoute-t-il, que les projets de 
rituels seront bientôt “prêts pour être soumis à l’étude des LL.-. ” (9) . Or le 
travail conjugué de R. Guénon et de D. Roman, dont nous savons qu’il a dû 
être minutieux, ne reçut pas finalement l’approbation escomptée. “La décep¬ 
tion consécutive à cet échec fut grande, rapporte quelqu’un qui connaissait 
bien D. Roman, et le découragement qui s’abattit alors sur les Maçons ‘gué- 
noniens’ de la ‘Grande Triade’ ne fut pas surmonté par tous avec le même 
bonheur” (l0) . Il ajoute en note que “les modifications apportées à ce rituel 
par la commission furent qualifiées par R. Guénon de ‘malfaçons’”. Et voici 
la brève observation que formula D. Roman quarante ans après les évène¬ 
ments. “Le Vénérable de ‘La Grande Triade’, écrit-il, avait eu le tort de 
croire que son autorité pourrait imposer le rituel en préparation à toute 
l’Obédience. Il n’en fut rien, et nous pensons que cet échec eut les plus 
regrettables conséquences” (11) . 

Certains, malgré tout, pourraient considérer ces péripéties comme un 
simple épisode dans l’histoire de la Maçonnerie, ou même, plus précisément, 
de la Maçonnerie française. Or nous y voyons, quant à nous, un signe dont 
l’importance concerne le monde tout entier, un signal transparent qui, au 
terme d’une guerre véritablement planétaire, spécialement ignoble d’ail¬ 
leurs, renseigne sur l’état d’une humanité déchue, pitoyable et manipulée par 
des forces contraires, mais toutes nocives (12) . Ce qui s’est passé là, dans le 
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milieu maçonnique, c’est le refus de la somme guénonienne, c’est-à-dire le 
refus d’un apport initiatique providentiel d’une exceptionnelle importance 
et d’une toute particulière opportunité, refus manifesté par des “initiés” 
dont on est alors en droit de se demander ce que pouvait bien représenter 
pour eux l’initiation < 13 ). 

Cependant, si l’on considère qu’en milieu initiatique, l’élément humain se 
recrutait alors, comme cela se fait actuellement, dans des couches diverses 
de la société, il ne peut échapper que, dans ses défections, cet élément 
dénonçait la castration spirituelle qu’avaient déjà réussi à imposer à tant 
d’“esprits forts” les promoteurs de cette société. Nous rappellerons d’ailleurs 
que les circonstances de temps n’ont pas été étrangères au matérialisme 
grandissant et à la dégradation générale des choses. Ainsi, certes, le cycle 
accomplissait-il sa descente inéluctable, mais en complet accord avec la 
déchéance humaine. 

* * * 

C’est en mars 1950 que parut dans les Études Traditionnelles le premier 
article de Denys Roman. C’était un compte rendu que René guénon lui avait 
demandé de consacrer à La Symbolique maçonnique, ouvrage que Jules 
Boucher avait publié en 1948 (14) . 

A côté de critiques diverses concernant en particulier certaines “innova¬ 
tions” injustifiées, “choses toujours dangereuses en matière traditionnelle”, 
Denys Roman ne manque pas de dire “l’intérêt d’un tel ouvrage”. Mais ce qui 
nous concerne ici, surtout, c’est sa décision “d’examiner”, à l’occasion de ce 
compte rendu, “certains points touchant au symbolisme maçonnique” (15) . 
Ainsi, lorsque Jules Boucher signale que le buis du maillet maçonnique est 
un symbole de fermeté et de persévérance, Denys Roman en profite pour 
donner trois pages de commentaires qui sont un bel exemple de “science” 
symbolique (16) . 

“Le buis, nous dit-on, parce qu’il reste toujours vert, était chez les Anciens 
un symbole d’immortalité, et on le consacrait à Hadès” (17) . Aujourd’hui, 
dans les pays du Nord, il sert à “la célébration des ‘Pâques fleuries’, en rem¬ 
placement des ‘palmes’” méridionales (18) . Et Denys Roman en arrive au 
symbolisme de la couleur verte dont le nom “est composé des mêmes 
consonnes que les mots ‘vertu’, ‘vertical’, ‘vérité’. Vert, en latin, se dit viridis, 
qui a pour racine vir, d’où vient virtualité (c’est-à-dire puissance), virulence, 
virilité. Il y a entre la couleur verte et l’idée de force une relation mysté¬ 
rieuse”. Le vert, aussi, “est symbole d’espérance, la vertu théologale qui cor¬ 
respond à la ‘Force’ de la Maçonnerie. L’ordre chevaleresque de l’Annon- 
ciade avait pour devise le mot ‘Fert’, dont on a voulu donner les explications 
les plus bizarres, mais qui signifie vraisemblablement ‘Fort’ et qui n’est que le 
mot ‘Vert’ dont la première consonne a été ‘durcie’” (19) . 

Denys Roman s’attache ensuite au symbolisme de l’émeraude. “C’est dans 
une émeraude tombée du front de Lucifer, dit-il notamment, que fut taillé le 
Saint-Graal, qui était recouvert d’un voile vert”. De plus, “le folklore de tous 
les peuples (...) rapporte que l’émeraude, qui est du reste une pierre 
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extrêmement dure, rend la mémoire perdue, fortifie la vue, facilite les accou¬ 
chements. Les très anciens ouvrages de médecine attribués à Orphée lui 
reconnaissaient même des ‘vertus viriles’ dont Rabelais s’est souvenu”. 

Enfin, cette idée de virilité se retrouve “dans le sanscrit vîrya, qui a donné 
son nom au vîra-mârga ou ‘voie du héros’ (...). Cette voie, ‘plus active que 
contemplative, se situant plutôt du côté de la puissance que de celui de la 
connaissance’ (20) , présente de singulières affinités avec la Maçonnerie, et 
l’on voit immédiatement d’ailleurs la parenté qui existe entre les expressions 
‘voie du héros’ et ‘Art Royal’”. Vîrya, c’est ce que Julius Evola, dans La Tra- 
dizione ermetica, appelle “la puissance virile spirituelle capable de porter les 
éléments de l’être humain à un état qui n’appartient plus au ‘flux’”. Ce terme 
de ‘flux’, ici hermétique, reprend Denys Roman, désigne “ce à quoi la 
Maçonnerie a pour but de faire échapper ses membres”. C’est une des “pé¬ 
nalités” dont, au XVIII e siècle, se trouvait encore menacé l’Apprenti à l’occa¬ 
sion de son serment : “être abandonné dans le sable des mers, à un câble du 
rivage, en un lieu que le flux et le reflux visitent deux fois par jour”, ce qui 
symbolise “évidemment”, nous dit l’auteur, “l’alternance des états de ‘géné¬ 
ration’ et de ‘corruption’”. 

On peut donner un autre exemple de l’attention que portait Denys Roman 
à tout ce qui pouvait transparaître de symbolisme dans les rituels maçonni¬ 
ques, et cet exemple fournit une indication de plus concernant le rôle joué 
par la “puissance” dans l’“Art Royal”. 

En effet, après avoir relaté la tentative de “restauration” dont il a été ques¬ 
tion plus haut, Denys Roman poursuit en rapportant les faits suivants. “Lors¬ 
que la rédaction de ces rituels fut terminée, nous eûmes la curiosité de comp¬ 
ter le nombre des coups de maillet frappés par les trois premiers Officiers au 
cours du ‘travail’. Et notre surprise fut grande de trouver 115 coups au pre¬ 
mier degré, 115 au second, et 115 encore au troisième. Ainsi donc, le nom¬ 
bre total de ces coups était de 345, qui est la valeur numérique du ‘nom divin’ 
utilisé comme ‘mot sacré’ par l’ancienne Maçonnerie opérative : El Shad- 
daï”. Cela “nous fit tout d’abord l’effet d’une inexplicable ‘coïncidence’”. 
Cependant, on sait que ce genre d’harmonies numériques ne manquent pas 
dans les textes traditionnels, et l’Apocalypse en offre un bon exemple. Tel 
devait être aussi le cas dans les anciens rituels maçonniques. “Mais, à partir 
du moment où les ‘modemisateurs’ entreprirent leur œuvre néfaste, tous ces 
rythmes internes devaient s’altérer, et finalement disparaître (...). Ainsi, de 
dégradation en dégradation, on devait en arriver à certains rituels édulcorés, 
d’où était banni tout symbolisme profond”. Cependant, “le redressement 
devait venir de France, où le mal avait été le plus grand. Dans le premier 
quart de notre siècle, un petit groupe de Maçons, réunis autour de René 
Guénon à la Loge ‘Thébah’, avait adopté un rituel déjà bien supérieur à ceux 
alors en usage. Mais les circonstances n’étaient pas encore très favorables”. Il 
y eut ailleurs d’autres tentatives, vouées à l’échec. Or “certains de ceux qui 
ont participé (...) à ce labeur souvent ingrat (...), nous ont dit avoir eu l’im¬ 
pression d’une ‘communion avec les Maçons des anciens jours’. En vérité, 
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dès lors qu’ils faisaient œuvre traditionnelle, aucun de leurs efforts n’était 
inutile. C’était une pierre apportée à un majestueux édifice, pour l’achève¬ 
ment duquel il n’est pas interdit de compter sur une certaine ‘assistance de 
l’Esprit’”. 

En attendant, explique l’auteur, “il est très naturel” que des harmonies 
détruites par les “modernisateurs” réapparaissent du fait d’une restauration 
menée dans un esprit traditionnel. “Et s’il arrive, comme dans le cas cité au 
début (...), que ces harmonies mettent en évidence tel ou tel des vingt et un 
‘Noms divins’ si vénérés dans l’ancienne Maçonnerie, nous voulons surtout 
voir dans ce fait sa signification symbolique”. 

Dans l’exemple que rappelle Denys Roman, le Nom divin qui ressort est 
celui de Shaddaï : or c’est là le Tout-Puissant, l’omnipotens, comme le tra¬ 
duit Vuillaume dans son “Tuileur”. Dès lors, cette idée de puissance, qui 
revient ici comme en signature des trois rituels “restaurés”, ne confirme-t- 
elle pas, avec plus de force encore peut-être que dans le cas du maillet 
d’abord étudié, la note fondamentale de ces grades bleus de l’Art royal ? 

On voit que Denys Roman n’était pas de ces Maçons “modernes” qui se 
moquent du symbolisme, et sa pénétration, en ce domaine, n’a malheureuse¬ 
ment été que bien rarement imitée. 

* * * 

H est évident qu’à s’exprimer en toute conscience, en toute justesse, dans 
l’intention droite d’approcher de son mieux la vérité des choses, on ne 
recueillera jamais beaucoup de faveur de quelque part que ce soit. Aussi, 
tout Maçon scrupuleux s’est-il un jour interrogé : que peut-on dire ? que 
faut-il taire ? 

Dans l’Épilogue de son livre sur René Guénon et les Destins de la Franc- 
Maçonnerie, Denys Roman apporte sa réponse. “Nous pensons, écrit-il, 
qu’à l’époque où nous sommes, et devant les échéances qui s’annoncent, une 
certaine ‘imprudence’ pourrait bien ne pas être dénuée de quelque ‘utilité’”. 

C’est en 1982 que parut le livre, mais il se composait d’écrits déjà publiés, 
dans leur immense majorité, dès 1967 puis au cours des années suivantes, 
dans la revue Études Traditionnelles. Et cette activité, Denys Roman la 
poursuivit jusqu’à la fin de sa vie. C’est dire que s’il a été mis en garde contre 
d’éventuels “reproches”, la réprobation en général, silencieuse ou non, ne 
doit pas dater que d’hier. Le fameux “secret” dont les Maçons paraissent tel¬ 
lement jaloux serait-il en cause ? Toujours est-il que Denys Roman abordait 
cette question dès 1966. “Ce n’est pas violer le secret maçonnique que de 
citer des fragments de rituels (...). Nous ne reproduisons rien qui n’ait déjà 
été imprimé ‘en clair’ ou qui ne soit en dépôt dans les Bibliothèques”. Sans 
doute, encore, comme l’ont parfois signalé des auteurs maçonniques anglais, 
peut-il résulter quelques inconvénients des réunions tenues dans des 
auberges en raison de leur manque d’isolement. “De telles ‘fuites’, poursuit 
Denys roman, sont bien entendu à éviter. Mais, en fin de compte, sont-elles 
si préjudiciables et si dangereuses ? Nous ne le pensons pas, dit-il. Par 
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contre, ce qui est dangereux, mortellement dangereux pour la Maçonnerie, 
ce sont les ‘infiltrations’ qui s’exercent en sens inverse. On sait combien sont 
funestes, pour un bâtiment, les ‘fissures’ par où s’engouffre la ‘pluie’, et qu’il 
faut une attention vigilante pour les déceler et les réparer sans retard” (21) . 

Denys Roman, près de vingt ans plus tard, revenait rapidement sur cette 
question capitale des “infiltrations”, se contentant alors de signaler l’investis¬ 
sement de la Maçonnerie par les psychanalystes (22) . Toutes ces “infiltra¬ 
tions”, du reste, appartiennent, de près ou de loin, à la catégorie très générale 
que René Guénon dénonçait, avec la tradition islamique, sous l’appellation 
de “hordes dévastatrices de Gog et Magog” (23) . Et toutes les traditions 
s’accordaient jadis à maintenir ces “hordes” à l’extérieur de quelque “grande 
muraille” protectrice. 

Mais qu’importent aujourd’hui, et depuis bien longtemps déjà, à la très 
grande majorité des Maçons, les hordes fameuses de Gog et de Magog, pour 
eux simples “légendes” ? Ou plus précisément encore, comment 
prendraient-ils au sérieux les effets dissolvants de la psychanalyse, “inepte” 
calomnie d’une “science” dont il partagent l’admiration avec les masses “in¬ 
tellectuelles” ? Ils n’ont pas la moindre idée de ce que ces influences repré¬ 
sentent. La “pluie”, pour eux, se résume en général à l’image d’un “profane” 
écoutant aux portes du Temple, et c’est pour qu’on ne leur dérobe pas leurs 
secrets qu’ils se mettent “à couvert”. Ils ne leur viendrait jamais à l’esprit 
qu’avec tous les gens qu’ils s’efforcent d’entasser indistinctement dans leurs 
Loges, pénètre aussi une mentalité profane qui, bien entendu, ne s’évapore 
pas tout simplement grâce au miracle de l’initiation. La purification corpo¬ 
relle et psychique acquise au cours des “voyages”, doit être poursuivie inlas¬ 
sablement non seulement par les rites habituels, mais en même temps par 
l’assainissement puis la rectification d’une pensée dévoyée. Or qui l’entre¬ 
prendrait dans la plupart des Loges où règne impunément l’idée moderne de 
“liberté” ? Et cependant, les Maçons se doutent-ils qu’avec cette mentalité 
profane s’infiltrent toutes sortes de “métaux” que l’on devrait laisser à la 
porte du Temple, mais dont cependant un œil et une oreille avertis perçoi¬ 
vent les “radiations” subtibles à l’occasion de bien des “tenues” ? Or ces 
“radiations” sont considérablement plus dangereuses, pour la Maçonnerie, 
que le risque de laisser échapper quelque secret généralement isolé et très 
secondaire, dont aucun profane, ni personne, ne saurait faire un profit 
véritable. 

Si l’on en croit certains échos, d’ailleurs, un secret tout à fait étanche ne 
serait peut-être pas toujours souhaitable, ni même souhaité. H est en effet 
probable, par exemple, que “si les alchimistes n’avaient pas voulu que l’on 
accédât à leurs connaissances, ils n’auraient pas écrit les quelque cent mille 
livres qui traitent de cet Art” (24) . Il existe même une source maçonnique où 
l’on se félicite que le secret puisse être surpris. On ht en effet, dans un rituel 
du 12 e degré du Rite Écossais Ancien et Accepté, ces propos inattendus : 
—“Serait-ce un mal qu’un homme en état de nous comprendre surprenne 
notre secret ? — Ce serait un grand bien, car cela ferait un Grand Maître 
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Architecte de plus. Nous ne nous cachons que pour provoquer, par l’attrait 
du mystère, le désir de pénétrer parmi nous” (25 >. Relevons pourtant, avec un 
sourire complice, que celui dont on ne redoute pas ici l’indiscrétion, est en 
fait “un homme en état de nous comprendre” ! Mais de qui, alors, ou de quoi, 
devrait-on se garder ? 

En effet, on ne cesse de nous alerter, et Khempo Kalou Rimpoché, un 
maître du Bouddhisme tibétain, déclare, nous dit-on (26) , que le fait de “ne 
pas garder le secret dissipe la grâce spirituelle transmise par les enseigne¬ 
ments”. Encore que la nature et le degré de cette grâce nous restent mysté¬ 
rieux tant que nous ne savons pas, au juste, de quels enseignements on nous 
parle, il nous paraît certain qu’une “discipline du silence”, à quelque niveau 
qu’on la pratique, ne peut être que favorable à toute démarche spirituelle en 
la préservant d’une dispersion toujours nuisible. 

Il faut dire que la gamme des secrets est passablement étendue et qu’ils se 
trouvent, aussi, diversement protégés. Il reste que tous les secrets “secon¬ 
daires”, dont le caractère est toujours plus ou moins “extérieur”, participent 
d’une équivocité dont on ne saurait les exonérer s’ils sont simplement évo¬ 
qués sans plus d’explication. Mais le “véritable secret initiatique (...), lui, est 
tel par la nature même des choses, et (...) par conséquent ne saurait jamais 
être trahi en aucune façon, étant d’ordre purement intérieur et (...) résidant 
proprement dans l’incommunicable’” (27) . 

Si l’on tient compte de l’inviolabilité absolue du seul secret qui importe 
vraiment, et si l’on comprend qu’en regard de celui-ci tous les autres, plus ou 
moins secondaires, peuvent et doivent être interprétés selon les circons¬ 
tances et les points de vue des initiés concernés (28 l, il devient évident que 
Denys Roman ne pouvait que redouter les “infiltrations” avec beaucoup plus 
de raison que les “fuites”. De telles “fuites”, en effet, ne sont pas à propre¬ 
ment parler une perte pour l’Ordre. En admettant même que celui qui capte 
indûment un “mot” ou un symbole, soit apte à en bénéficier véritablement 
< 29) , la Franc-Maçonnerie rien perdrait nullement la propriété ni les avan¬ 
tages qui s’y rattachent (30) . En revanche, si le poison des préjugés et des 
spéculations profanes pénètre la Franc-Maçonnerie, ce sont toutes ses tradi¬ 
tions et ses rituels qui seront progressivement contaminés, voire tout à fait 
dénaturés, sinon subvertis (31) . Il est clair, alors, que la “perte”, discutable 
d’ailleurs, d’une partie du trésor, est incomparablement moins cruelle et 
définitive que la ruine du tout. 

Or donc, à moins de subvertir totalement les rituels, entreprise que dé¬ 
range toujours plus ou moins le “conservatisme” de certains Frères, à moins 
de détruire en outre tous les commentaires pertinents que ces rituels ont ins¬ 
pirés, il restera toujours jusqu’à la Fin, et d’autant plus sûrement que cette 
Fin sera plus proche, des “traces” suffisamment nombreuses pour que les 
“élus” puissent cheminer vers la Parole momentanément perdue. 

* * * 

Ceci dit, on constate parfois de bien curieux phénomènes. Quelques 
“reproches” qu’aient pu encourir, de la part d’“initiés pointilleux, les 
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“révélations”, explications et commentaires de René Guénon, de Denys 
Roman, et de bien d’autres, au cours de leurs oeuvres, nous savons que, de 
ces oeuvres, divers “profanes” ont su faire leur profit, et sans perte, croyons- 
nous, pour la Franc-Maçonnerie universelle. Malheureusement, il semble, et 
c’est dommage, que l’on n’ait pas toujours su en faire autant parmi les “ini¬ 
tiés”. L’“élite” maçonnique, par exemple, celle qui occupe le devant de la 
scène obédientielle, aurait dû, avec autant ou même plus de facilité que les 
“profanes” en question, recueillir les avantages doctrinaux apportés par les 
auteurs “réprouvés” que nous venons de citer. Or, à côtoyer pendant un cer¬ 
tain temps quelques représentants de cette “élite”, on s’aperçoit, à l’évidence, 
que tel n’est pas le cas. Cela ne mettrait-il pas alors en cause la légitimité de 
ce qui, de Maçon à Maçon, n’est plus une “fuite”, mais à proprement parler 
une transmission ? Tout se passe, en effet, comme s’il existait deux légitimi¬ 
tés : l’une, extérieure, de facto, s’avérerait effective et, de ce fait, équitable, 
alors que l’autre, intérieure, officielle mais exclusivement formelle, se révéle¬ 
rait finalement illusoire, stérile, et donc inéquitable (32) . Certes, ce serait une 
anomalie. Mais ne vivons-nous pas, aujourd’hui, à l’époque des légitimités 
inéquitables ? La cause, d’ailleurs, n’en est pas bien difficile à découvrir. Et 
pour ce qui concerne la Franc-Maçonnerie, qui seule nous occupe ici, cette 
cause nous paraît évidente. Bon nombre de Frères, tous grades confondus, 
animés avant tout de préoccupations profanes, qu’il s’agisse de manœuvres 
commerciales ou d’intrigues politiciennes, charrient ainsi, à l’intérieur des 
Temples, des “métaux” que l’on recommande aux Apprentis de laisser à 
l’extérieur. Ces “métaux”, de nos jours plus que jamais, de bien mauvais aloi, 
n’apportent-ils pas avec eux, dans les “lieux saints”, des dissonances qui ne 
peuvent que faire obstacle à toute transmission véritablement initiatique, 
légitime et féconde ? 

Non seulement l’authentique Secret de la Franc-Maconnerie est resté 
hors de portée de la grande majorité des Maçons actuels, et c’est bien naturel 
sans doute, mais sa nature même échappe à leur compréhension, ce qui va 
moins de soi, et des “secrets” de plus modeste envergure ne les ont pas 
effleurés non plus : sinon l’on se conduirait autrement dans ce genre de mi¬ 
lieu (33) . Ce qui est plus navrant encore, c’est l’exemple de certains Maçons, 
apparemment armés de bonne volonté, mûs par la soif de connaître, mais 
qui, faute d’instruction “doctrinale”, parcourent les premiers Ateliers, puis 
les Hauts Grades, toujours aveugles à la signification profonde des rituels et 
des symboles qu’ils fréquentent pourtant avec assiduité (34) . 

Il reste que dans l’œuvre si riche de Denys Roman, dans cette prolonga¬ 
tion maçonnique de la somme guénonienne, chacun est libre de puiser à son 
gré. Dans l’ombre de l’anonymat, en bas ou en haut des hiérarchies visibles, 
certains ont pu, ont dû même recueillir dans tel ou tel passage de quelque 
commentaire, le rayon vivificateur qui jaillit toujours, çà ou là, au gré de 
chaque “sensibilité” intellectuelle, dans tout ce qui s’inspire authentiquement 
de la Tradition universelle. C’est une expérience intime dont les privilégiés 
ne parlent guère. Par une sorte de pudeur, sans doute. Mais aussi par 
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impossibilité, tant il est vrai que tout ce qui touche au Secret, presque tou¬ 
jours évoqué en mode vague ou “général”, ne s’exprime, ou plutôt ne s’im¬ 
prime en réalité jamais, dans le “particulier”, qu’en mode très “personnel” 
( 35 ). Il s’agit là d’une “rencontre” qui ne saurait aider les autres, car elle est 
unique pour chacun. Il va sans dire, du reste, qu’il n’est plus ici question de 
lecture seulement, mais, en même temps, d’une sorte d’absorption dans le 
Rite, qu’il soit “agi” en Loge, ou “contemplé” en soi dans l’immobilité la plus 
attentive ( 36 >. En effet, que vaudrait en vérité le Rite sans ^imprégnation” 
corporelle et psychique adéquate qu’il doit conférer, l’assimilation intellec- 
tive qu’il exige (37) et, pour commencer, sans ce que René Guénon appelait 
“la connaissance doctrinale”, même lorsque celle-ci “n’est encore que théori¬ 
que et simplement préparatoire à la ‘réalisation’” ( 38 > ? 

Aussi convient-il de toujours revenir aux textes traditionnels, à leur sym¬ 
bolisme et aux commentaires enrichissants qu’ont su en donner quelques 
rares auteurs plus particulièrement éclairés. René Guénon, puis Denys 
Roman, sous ce rapport, n’auront pas été et ne sont pas les moindres, encore, 
à nous guider de leurs lumières. 

John DEYME de VILLEDIEU 


NDR 

* Dans le cadre d’une réciprocité rédactionnelle entre Symbolos et Vers la Tradition 
nous publions ici l’article de John Deyme de Villedieu paru dans sa version 
espagnole dans le numéro spécial consacré par Symbolos — revue guatémaltèque 
traditionnelle — à René Guénon (N° 9/10 en 1995). Nous remercions Monsieur Fre- 
derico Gonzalez, son Directeur, de sa courtoisie. 

NOTES 

1) “Du vivant de Guénon, écrit D. Roman, nous pensons que personne n'aurait osé se 
qualifier de guénonien. Car le Maître a toujours insisté sur le fait qu'il n'enseignait pas 
une doctrine personnelle à laquelle on pourrait donner le nom de son ‘ inventeur ! 
Cependant, depuis la disparition de Guénon, le terme de ‘guénoniens' est devenu in¬ 
dispensable pour désigner ceux qui adhèrent à l'intégralité de sa doctrine, et surtout qui 
considèrent que cette doctrine est d'origine ‘ non-humaine"' (Études Traditionnelles 
1973, p. 10, note 4). 

2) Ibid. 1971, p. 262. 

3) Ibid. 1973, p. 11. 

4) Ibid., p. 11, note 5. 

5) Ibid., p. 11-12. 

6) Ibid., p. 18. 

7) Ibid., p. 12, note 7. 

8) Ibid. 1960, p. 202, repris dans Vers la Tradition , numéro 33, p. 5-6, et dans l'ouvrage 
posthume : Réflexions d’un chrétien sur la Franc-Maçonnerie. “L’Arche vivante des 
Symboles”, Éditions Traditionnelles, 1995, p. 76. 

9) “L'Heme" : Cahier sur René Guénon (1985), p. 341. Et dire que Ton ne cesse de 
reprocher à Guénon son pessimisme ! 

10) Vers la Tradition, num. 33, p. 5. 

11) Études Traditionnelles 1985, p. 222. 
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12) Nous ne doutons pas, d'ailleurs, gwe /e Pouvoir séparateur auquel est dévolu la 
maîtrise de ce monde, so/f, pour part appréciable, responsable de cette division. 
N'est-il pas hautement spécialisé dans la confection des embrouillements psychiques ? 

13) Et que ce refus se soit exprimé par la “sacro-sainte" voie d'une “majorité" de base 
est d'autant plus significatif 

14) L'article fut repris dans Vers la Tradition en 1994, num. 55 et 56, avec quelques 
variations de détail, et constitue le chapitre II de l'ouvrage posthume précité. 

15) Réflexions d’un chrétien sur la franc-Maçonnerie, p. 54-55. 

16) Ibid., p. 57-60. 

17) N'est-ce pas d'ailleurs un fait que la résurrection passe par la mort ? 

18) Pâque, dont l'hébreu pesah désigne un passage, évoque une victoire sur la mort par 
la mort. 

19) Tous ces mots, semble-t-il, sauf exception, seraient entre eux sans rapport étymolo¬ 
gique. Mais c'est évidemment sur leur parenté phonétique que s'appuie l'auteur, et les 
“rapprochements phonétiques", dit Guénon, “jouent souvent un rôle important dans le 
symbolisme" (L’Homme et son devenir selon le Vêdânta, p. 47, note 4)). D'ailleurs, la 
science étymologique renonce parfois à retrouver une racine, et c'est justement le cas 
pour les mots “vert" et “fort" que Gransaignes d'Hauterive ne fait pas remonter au-delà 
des mots latins viridis et fortis. Quant au mot “Fert", sa signification nous paraît bien 
confirmée par l'ancien français ferté qui désignait la “fermeté", mais aussi une “forte¬ 
resse ". 

20) D. Roman cite ici R. Guénon : Le Cinquième Vêda, 

21) Études Traditionnelles 1966, p. 197, note 22. 

22) Ibid. 1985, p.233. 

23) Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps , p. 170. On rencontre déjà Gog et 
Magog chez Ezéchiel, chap. 38-39, dans une ambiance de “fin du monde". On les 
retrouve dans Apocalypse 20:8. 

24) Revue Symbolos, num. 1, p. 59. 

25) Cité par Jean-Pierre Bayard : Le symbolisme maçonnique des Hauts Grades . 

26) Les Cahiers du Bouddhisme, num. 6, nov. 1980, p.15. 

27) R. Guénon : Aperçus sur l’initiation , p. 88. 

28) En ce qui concerne, par exemple, le secret qui porte “sur l'ensemble des rites et des 
symboles en usage", et aussi sur certains “moyens de reconnaissance", on pourrait dire 
qu'il a, dans les organisations initiatiques, “une importance d'autant moins grande 
qu'elles ont un caractère plus pur et plus élevé, parce quelles sont alors d'autant plus 
dégagées de toutes les formes extérieures et de tout ce qui n'est pas véritablement essen¬ 
tiel" (Aperçus sur l’initiation , p. 92-93). 

29) Si l'indiscret n'est pas qualifié, le secret sera perdu pour lui, et s'il est tant soit peu 
qualifié, il en fera bon usage, et ce sera tant mieux. 

30) La perte ici serait subie par le maladroit qui laisserait échapper le secret, car il serait 
alors privé de la “grâce spirituelle" qui accompagne la conservation de ce secret. 

31) Le processus est d’ailleurs largement entamé, à lire certains rituels, ou à contem¬ 
pler la décoration de certaines Loges. Tout au contraire, les publications pourtant 
répétées de rituels ne sauraient évidemment contaminer symboles ou rites à l'intérieur 
des Loges. 

32) u Margaritas ante porcos” (Matthieu, VII : 6). 

33) L'étanchéité de certains personnages à toute résonance initiatique se vérifie chaque 
fois que l'on place, dans une conversation avec eux, la moindre allusion au symbo¬ 
lisme. Mais sans doute en existe-t-il d'autres plus avertis dans ce domaine. En 1982, 
par exemple, une Loge de Recherches invitait ses membres à aller écouter une 
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conférence de Nadjm ad-Dîn Bammate sur l'espace et la prière en Islam. Cela, à plus 
d’un titre, nous avait rendu perplexe. Certes, le conférencier était un brillant universi¬ 
taire, mais il était autre chose aussi, qui, plus que le thème annoncé, aurait pu justifier 
cette conférence devant un parterre d’initiés. Avait-il été pressenti par les universitaires 
de la Loge, ou par quelque autre fraction plus “discrète ” ? En tout cas, nous ne doutons 
pas qu’à son habitude, Nadjm ad-Dîn Bammate se soit arrangé de son auditoire à la 
satisfaction de tous. 

Nous nous plaisons d’ailleurs à reconnaître que, même “sur le devant de la scène”, il 
peut se trouver des exceptions. A une époque où nous nous occupions d’un groupe très 
“confidentiel” de sensibilisation à l’ésotérisme et, pour tout dire, à l’œuvre de René 
Guénon, nous avions reçu d’un des membres de ce groupe éclectique un témoignage de 
très vif intérêt et qui révélait un remarquable discernement. Or cette personne fréquen¬ 
tait l’œuvre de René Guénon et pratiquait plusieurs rites maçonniques depuis de lon¬ 
gues années. D’autres échos nous ont laissé entendre que ce Mqcon occupait des 
fonctions importantes dans une Obédience étrangère. 

Ce ne sont là qu’exemples personnellement “vécus”. Malheureusement, “une hiron¬ 
delle ne fait pas le printemps” l 

34) On parle quelquefois de “Maçons sans tabliers ”, mais n’existerait-il pas aussi des 
“profanes en tabliers” ? 

35) Nous parlons d’un mode “personnel”par référence à la “Personnalité”, ou Soi, car 
rien de vrai ne saurait venir d’ailleurs. Il reste cependant entendu que le reflet de la 
Personnalité dans l’homme individuel est d’autant moins clair qu’il se fait plus indirect 
au gré de sa “descente” dans les couches du psychisme. 

36) René Guénon : Aperçus sur VInitiation, page 115 ; VHomme et son devenir.., 
p. 187. 

37) L’efficacité du Rite repose sur sa célébration correcte et sa compréhension, nous dit 
Ananda K. Coomaraswamy (Autorité Spirituelle et Pouvoir Temporel, p. 102). 

38) René Guénon : Aperçus sur VInitiation, page 215. 
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Réflexions sur le Tétragramme 


P our tous ceux qui, comme nous-même, n’ont de la Tradition hébraï¬ 
que qu’une connaissance, certes respectueuse mais peu approfon¬ 
die, et qui n’ont de ce fait qu’une vague et très schématique notion des trésors 
de la Kabbale, certaines lectures de traductions des textes hébreux peuvent 
être déconcertantes, voire fastidieuses et décourageantes. 

Faute de disposer d’une “clef’ susceptible d’ouvrir à la compréhension 
métaphysique, les textes de l’Ancien Testament semblent “hermétiques” au 
sens profane du terme et n’incitent guère à étudier cette “langue sacrée du 
christianisme romain” telle que la nomme René GUÉNON au premier cha- 
pitre des “APERÇUS SUR L’ÉSOTÉRISME CHRÉTIEN”. 

Il semble, cependant, évident que le support d’une langue traditionnelle, 
aux règles invariables, puisse constituer un précieux outil de transmission 
d’une méthodologie permettant d’approfondir les sens cachés de l’Enseigne¬ 
ment et apporter une garantie d’interprétation vraie du “Message” que sont 
les textes du Nouveau Testament. 

Cela signifie-t-il qu’il soit pour autant impossible à un Chrétien de péné¬ 
trer l’ésotérisme de sa Révélation sans passer par une étude sérieuse de 
l’écriture hébraïque ? Nous ne le pensons pas car l’universalité indiscutable 
du message christique suppose qu’il puisse traverser les barrières linguisti¬ 
ques, ce qu’il a d’ailleurs très amplement réalisé en se répandant à travers le 
monde, et ce quelque ait pu être la diversité “babélienne” des langues prati¬ 
quées depuis son apparition. 

D’ailleurs René GUÉNON, bien qu’hébraïsant et arabisant, nous a trans¬ 
mis, aussi parfaitement que possible, l’essentiel de la métaphysique, en une 
langue occidentale déjà considérablement appauvrie et encore fluctuante, 
ainsi qu’il l’a souvent déploré, et fort éloignée des langues sacrées que sont 
encore aujourd’hui le sanscrit, l’hébreu et l’arabe littéral. 

Il nous a ainsi démontré, et de quelle manière ! que la Connaissance peut 
s’exprimer de multiples façons et qu’elle n’est nullement réservée aux seuls 
détenteurs des langues traditionnelles. Il n’en demeure pas moins que ces 
dernières, et tout spécialement l’hébreu relativement au christianisme, peu¬ 
vent servir de “repères” pour confirmer tel ou tel aspect d’une Vérité le plus 
souvent cachée dans la signification d’un mot d’une langue dite “profane”. 
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Ainsi nous est-il apparu que le Nom divin de la Tradition hébraïque, re¬ 
présenté par le Tétragramme YHVH, devait contenir, à lui-seul, le résumé, 
ou plus exactement la “source” de toute la démarche métaphysique. 

Certes, dans “Parole perdue et mots substitués” W, René GUÉNON a 
bien précisé que cette “forme” tétragrammatique du Nom divin est le produit 
d’une dégénérescence de la forme antérieure JEHOVAH qui, comportant 
trois syllabes (ou trois phonèmes), devait être considérée comme mieux 
adaptée à la transmission orale (c’est-à-dire “sonore” et symbole de Verbe) 
de la “parole perdue”, encore qu’elle ne soit “plus connue de personne 
aujourd’hui”. 

Il ajoute même que la “forme purement fantaisiste YAHVEH, inventée 
par les exégètes et les “critiques” modernes, n’ayant que deux syllables, est 
évidemment impropre à une transmission rituelle comme celle dont il s’agit”. 

Tout en reconnaissant l’importance des remarques de GUÉNON quant à 
cette dégradation et même cette “perte” de la forme “orale” du Nom divin, il 
n’en demeure pas moins que la forme YHVH est actuellement la seule dont 
nous disposions et que nous pouvons néanmoins y appliquer nos réflexions 
afin d’en dégager, au minimum, l’esprit de ce que la Tradition hébraïque peut 
encore nous transmettre. 

Et même si, sous une forme antérieure oralement trisyllabique, la pronon¬ 
ciation du Nom divin devait être conforme à la transmission initiatique, où la 
“parole” est fondamentale, tout semble pourtant indiquer qu’elle était égale¬ 
ment tétragrammatique dans son expression écrite, ce qui constitue l’essen¬ 
tiel du “support” de nos présentes réflexions. 

Et, tout en conseillant vivement la méditation sur cet enseignement de 
René GUÉNON, si judicieux pour ceux que concerne l’initiation, nous nous 
en tiendrons, dans le présent texte, à l’examen de la forme tétragrammatique 
écrite YHVH, de laquelle nous pensons également pouvoir dégager un 
“éclairage” intellectuel et métaphysique non négligeable. 

Nous n’apprendrons pas aux lecteurs de “VERS LA TRADITION” qu’en 
hébreu, les lettres ont également valeurs numériques mais nous préciserons 
que ces valeurs sont, entre autres, un moyen de rapprocher des mots diffé¬ 
rents afin d’en faire ressortir et entrevoir les sens multiples et littéralement 
invisibles autrement. Indiquons, à ce sujet, le très accessible ouvrage de l’Ab- 
bé Nicolas BOON : “AU CŒUR DE L’ÉCRITURE” (DERVY LIVRES - 
PARIS - 1987) d’une richesse incomparable pour tout chrétien désireux 
d’aller au cœur de la connaissance subtile de sa Religion. 

Comme nous l’avons laissé entendre, notre propos n’étant pas d’étudier la 
Thorah ni l’hébreu, nous nous en tiendrons au seul Tétragramme composé, 
dans une lecture occidentale de gauche à droite, des quatre lettres : Yod - Hé 
- Vav - Hé auxquelles l’hébreu attribue les valeurs respectives ci-aprés : Yod 
= 10 Hé = 5 et Vav = 6. 

Or, imprégné autant que convaincu de l’éclairage de la Trinité chrétienne, 
nous nous sommes longtemps étonné de ce que le Nom divin soit représenté, 
en hébreu, par quatre signes avec même une surprenante répétition de l’un 

39 



d’eux, le Hé, deux fois présent dans le Tétragramme. Nous pensons que 
l’ordre successif des lettres d’un Nom divin a déjà, par lui-même, une signifi¬ 
cation profonde, que ce soit “de la source à l’estuaire”, dans le sens descen¬ 
dant, ou “du multiple à l’Un” dans le sens ascendant. Si donc une répétition 
s’y trouve, comme c’est le cas du Hé, cela doit indiquer que l’un d’eux n’a pas 
même valeur métaphysique, tout en conservant la même valeur numérique. 
Ce qui entraîne que le Tétragramme puisse être également “lu” de manière 
“trilittère” et ne conduise pas à exclure sa signification métaphysiquement 
“trinitaire”. 

En reprenant les notions d’Essence et de Substance, telles que PURUS- 
HA et PRAKRITI dans l’hindouïsme, on peut attribuer à l’Essence le nom¬ 
bre 1, à la Substance le nombre 2, et à la “relation” entre elles le nombre 3. 
En effet, si l’on médite sur ces deux notions, l’on se rend assez rapidement 
compte de ce que l’Essence n’agit sur la Substance que sous l’influence 
divine, qui les dépasse et les fonde tout à la fois l’une et l’autre, et qu’il est 
donc nécessaire, à notre niveau évidemment, d’exprimer cette “influence” 
par la “relation” entre les deux termes, ou Pôles, ce qui est la fonction du 3, 
permettant la synthèse d’un Tout qui, lui, n’est exprimable que par l’Unité. 

Il est d’ailleurs dit que : “Le UN engendre le DEUX qui engendre le 
TROIS qui engendre tous les Nombres”. 

Pour que l’Essence influence la Substance, il faut bien qu’il y ait “relation 
entre-elles”... or : “Il y a continuité dans une succession, si un troisième terme 
peut toujours être trouvé qui appartienne à la fois au précédent et au 
suivant”. (2) 

Selon ce que dessus, les trois premiers nombres demeurent dans le 
domaine des archétypes, c’est-à-dire dans celui de la “puissance possible”, 
autrement dit : “en arkhêi” et ne sont donc pas encore, à ce stade, manifestés 
de manière sensible mais conceptuelle. 

La Manifestation universelle n’apparaît qu’avec le nombre QUATRE, 
“produit” de l’association des trois premiers avec le ZÉRO, “moteur” méta¬ 
physique de la possibilité de manifestation elle-même. 

Nous pouvons tout aussi bien rapprocher, par analogie, les trois premiers 
nombres de l’égalité métaphysique : “CONNAISSANT = CONNU = 
CONNAISSANCE”, puisqu’ils sont, au plan de l’Unité, encore du domaine 
des “principes conceptuels” ou des “concepts principiels”, selon le sens de la 
“production” ou celui de la “réintégration” que l’on envisage. 

Ainsi pouvons-nous concevoir, de manière purement relative évidem¬ 
ment, la Sainte Trinité chrétienne comme représentant : le Père = le 
Connaissant - le Fils = le Connu - et le Saint Esprit = la Connaissance, étant 
bien précisé qu’à travers ces “distinctions” il y a cependant parfaite identité 
entre les trois aspects, le Père n’étant en rien différenciable ni différencié, 
car : “Le Connu est dans le Connaissant comme le Fils dans le Père.” (3 > 

Mais, en rapprochant la Sainte Trinité du Ternaire ci-dessus, qui peut 
d’ailleurs être comparé au SATCHITANANDA du Védanta, c’est-à-dire 
“l’Être pur Conscient de sa Béatitude”, on pénètre encore plus le Mystère de 
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la Trinité chrétienne, dans laquelle le Saint-Esprit peut être considéré aussi 
bien sous l’aspect “connaissance divine”, et donc “relation identifiante” entre 
le Père et le Fils, que sous l’aspect “connaissance humaine”, et donc “relation 
unifiante” entre le Fils et le Père. 

C’est sous ce dernier aspect que l’Esprit Saint peut être appelé “Grâce”... 

Cette apparente digression, qui permet de préciser un sens profond du 
Nombre TROIS dans sa “fonction relationnelle”, nous ramène tout naturel¬ 
lement au Tétragramme divin de la Thorah qui doit nécessairement conte¬ 
nir, lui aussi mais en germe, un tel concept “trinitaire”. 

Si l’on observe les valeurs numériques des lettres, dans leur ordre succes¬ 
sif de gauche à droite selon notre écriture occidentale, nous avons : Yod = 
10 Hé = 5 Vav = 6 Hé = 5. 

Remarquons qu’en écrivant de gauche à droite, le 10 devient 01 pour être 
conforme à la succession hébraïque de droite à gauche. 

On voit donc que le Yod contient les concepts de NON-ÊTRE = 0 et 
d’ÊTRE PUR = 1. 

Cette obligation de retourner le DIX nous suggère également quelques 
réflexions sur la symbolique mathématique, dans laquelle le “0” devient, non 
pas nul mais bien “puissance”, comme il convient de le considérer métaphy¬ 
siquement, ainsi que l’a exprimé René GUÉNON, dans “LES PRINCIPES 
DU CALCUL INFINITESIMAL”. Le ZÉRO du nombre DIX devient le 
symbole de la “puissance métaphysique” du nombre UN. 

Remarquons, au passage, la véritable perversion qu’entraîne l’attribution 
de la notion “RIEN” au “0” dans la symbolique toute artificielle de l’outil 
informatique, où il n’est plus considéré que comme “NON” face au “1” 
considéré comme “OUI”, c’est-à-dire en lui enlevant toute “puissance”. 

Ceci dit, on peut observer que, dans le Tétragramme, la valeur numérique 
du Yod présente une structure duelle : 1 - 0 ou 0 - 1, dont la raison est “4” 
selon la tétraktys pythagoricienne :4 + 3 + 2 + l = 10. Autrement dit, la 
valeur structurelle du Yod est “4”, ce qui pourrait constituer une première 
justification du tétra-gramme, comme étant un développement formalisé de 
la “raison” du Yod. 

Une seconde explication du Tétra-gramme pourrait tenir métaphysique¬ 
ment à la conception “unitaire” cachée du Judaïsme, comme dans les autres 
Traditions, et selon laquelle la Manifestation ne saurait être “isolée” du Très- 
Haut, contrairement à ce que peut suggérer la notion de “création” qui lui est 
commune avec le Christianisme et qui fut si bien critiquée par René 
GUÉNON. 

Expliquons-nous là-dessus : l’idée de “création” a généralement deux sens : 
— soit celui de production “ex nihilo”, c’est-à-dire apparition de quelque 
chose à partir de “rien”, ce qui est une pure impossibilité métaphysique, 
parce que négation de la relation de cause à effet : s’il n’y a pas de “cause”, il 
ne saurait exister d’“effets” de quelque nature qu’ils puissent être. “EX NIHI¬ 
LO NIHIL”, ce que l’on peut traduire par : Rien ne saurait sortir du “néant”. 
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— soit celui d’apparition d’un “arrangement” qui n’était pas antérieurement 
“visible”, mais seulement “possible”, ce qui suppose la préexistence d’une 
“cause” dont un des “effets” semble avoir été différé. 

Par exemple, l’apparition de Jésus n’a pu s’actualiser qu’à cause du “Prin¬ 
cipe Fils” inclus “en arkhêi” dans la Puissance divine. La Manifestation n’est 
“réalisable” que si sa “possibilité” était incluse dans le Principe, tout comme 
peut l’être Inintelligence” dans le plus borné des êtres humains, même s’il ne 
l’a pas manifestée de son vivant corporel. L’apparition soudaine d’une 
pensée dite intelligente chez un homme considéré comme “limité”, n’est pas 
une “création” mais l’actualisation d’une potentialité latente, jusqu’alors 
inexploitée. 

C’est en cela que nous disons que la Manifestation ne peut être isolée du 
Très-Haut, et comme la manifestation sensible ne commence qu’avec le 
QUATRE, il convenait donc que le symbole du Nom divin exprimât cette 
“Unité” en incluant le QUATRE dans son expression structurelle. 

A ce sujet, il n’est pas indiffé¬ 
rent de rappeler que le DELTA 
LUMINEUX de la Franc- 
Maçonnerie comporte, lui aussi, 
quatre signes en incluant, au cen¬ 
tre du Triangle, le Yod hébreu, 
comme le montre le symbole ci- 
contre, voire même le Tétra- 
gramme entier ou bien encore 
l’Œil divin, et qui furent des sym¬ 
boles chrétiens assez répandus 
comme en témoignent encore 
bien des monuments religieux et 
particulièrement aux frontispices 
des autels. (4) et (5) . Il s’agit bien là 
d’un symbole trinitaire dont le Centre est manifesté comme “origine” méta¬ 
physique. 

On y voit toute la puissance génératrice qu’y figure le Yod. 

Examinons maintenant les relations qui peuvent apparaître dans la succes¬ 
sion des lettres du Tétragramme sacré : 

— le Yod qui, valant 10, peut être considéré comme polarisation en 0 et 1 
(Non-Être et Être pur) 

— le Hé qui, valant 5, nombre de l’Homme, introduit l’idée d’ADAM, lui- 
même polarisé en Adam et Eve, 

— le Vav qui, valant 6, nombre du Monde, introduit, à cette place, que 
l’ADAM a ontologiquement précédé le Monde, ce qui implique une cer¬ 
taine relecture du sens caché de la Genèse. 

— le second Hé qui, valant 5, nombre de l’Homme, laisse entendre qu’il par¬ 
ticipe de - clôt et résume tout à la fois - cette manifestation. 

En considérant ainsi les deux Hé, il doit nécessairement exister une 
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différence entre-eux, puisque - du fait de l’INFINITÉ DIVINE - rien ne 
saurait se succéder, ni même coexister à l’identique. 

Nous en concluons que le premier Hé représente en quelque sorte 
l’HOMME UNIVERSEL, l’Adam androgyne, en tant qu’il peut être consi¬ 
déré comme polarisation du Un du Yod. 

Ainsi doit-il être distingué du second Hé, considéré alors sous son aspect 
d’HOMME VÉRITABLE, qui résume effectivement la Manifestation dont 
il possède à la fois les aspects du monde de la “Forme” et les propriétés du 
monde de la “Loi”. 

Dans ces conditions, le Vav, le Monde manifesté, et le second Hé, 
l’Homme véritable ou primordial, peuvent être considérés, à leur tour, 
comme une “polarisation” du premier Hé, l’Homme universel. 

Ce qui implique que le Vav, le Monde, bien que disposant d’un certain 
degré de “réalité” relative, ne puisse avoir sa “raison immédiate” qu’en 
l’Homme universel et devienne ainsi “relation” entre celui-ci et l’Homme 
véritable, c’est-à-dire, à l’image de la Trinité, la “relation” entre créateur et 
créature ou bien encore, selon l’inversion obligatoire, la relation entre la 
multiplicité et l’unité. 

Ce qui précède peut mériter explications : en effet, selon l’idée que l’on 
s’en fait d’ordinaire, la multiplicité semble être l’apanage exclusif du Monde 
lui-même. On a l’impression, tout à fait fausse d’ailleurs, que l’univers sensi¬ 
ble est plus complexe et plus diversifié que l’homme qui le contemple. C’est 
ce qui permet à la majorité d’accorder tant de crédit, de nos jours, à la 
science du fait qu’elle croit pouvoir s’ennorgueillir de révéler des aspects de 
la nature invisible à l’œil nu et de mettre en évidence des “forces” (gravita¬ 
tion, énergies fortes ou faibles, expansion, etc...) qui ne sont pas directement 
perceptibles par les sens. 

Or, il y a toujours “identité” entre le “connaissant” et le “connu” ce qui 
signifie, en vérité, que tout ce que l’homme perçoit et explique à sa manière, 
fait nécessairement partie de ses “possibilités propres”. 

Il est donc, ontologiquement et au minimum, la somme de toutes ses 
connaissances, mais nous devrions dire plutôt l’“intégrale” de celles-ci. Car 
“tout ce que l’homme apprend - disait PLATON - est déjà en lui.” 

Il est donc, en réalité, plus diversifié et plus complexe que le monde qu’il 
observe : ainsi n’y a-t-il pas “l’homme -et- le monde” mais bien “le monde 
-en- l’homme”. 

C’est lorsque cela est bien compris et vécu que l’homme ordinaire peut 
devenir Homme véritable, ayant rassemblé et concilié en lui la totalité des 
“phénomènes” sensibles et réuni en complémentarités harmonieuses les 
oppositions qui déroutent l’homme ordinaire. 

Mais, pour que l’Homme véritable devienne l’Homme universel, il lui faut 
précisément utiliser ce monde, Vav, comme “relation” entre lui-même et 
l’Homme universel auquel il doit tendre. 

Ce monde qui ne se limite pas aux seules données des sens ni même de la 
raison, comprend tout également et à un degré infiniment plus élevé, les 
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concepts qui permettent d’y mettre de l’ordre ou, plus exactement, d’y 
découvrir l’ordre divin qui le fonde. Or, aussi béatifiants qu’ils puissent 
paraître, ces concepts ne sont encore que des “catégories” que l’Homme uni¬ 
versel, lui, “unifie” sans confusions, en “intuition pure”, grâce à l’Esprit- 
Saint, dont il devient alors, le “canal” et l’instrument d’influence, lorsqu’il 
atteint sa “perfection” propre. 

Remarquons que la valeur numérique du Vav, qui est “6”, est justifiée par 
le “3” du fait que la somme des trois premiers nombres est “6” : 3 + 2 + 1 = 6 
et du fait également, mais d’un autre point de vue, que 3 + 3 = 6, c’est-à-dire 
le TROIS archétypal que nous venons de considérer et le “3” relationnel qui, 
dans la manifestation, unifie les oppositions et est un “reflet” du précédent. 

On voit donc que le Vav, le Monde, participe à la fois de la “puissance” de 
l’Homme universel et de la “structure” de l’Homme véritable, encore dissé- 
quable en Esprit, Ame et Corps. 

Cela signifie très clairement que ce Monde, Vav, n’a pas en lui-même sa 
“raison propre”, ce qui se confirme d’ailleurs au niveau de la numérologie 
tétragrammatique, puisque à eux seuls, les deux Hé, soit deux fois CINQ, 
équivalent et préfigurent le Yod de valeur DIX. 

C’est, entre autres, ce qui autorise René GUÉNON à achever le “RÈGNE 
DE LA QUANTITÉ” en affirmant qu’au niveau de la réalité de l’ordre le 
plus profond, le monde n’est qu’une illusion. 

Il avait déjà, dans “Remarques sur la production des nombres” (6) , en trai¬ 
tant du Sénaire comme nombre de la Création, indiqué que le “second sé- 
naire n’a point d’existence réelle par lui-même ; il est au premier ce que le 
Démiurge est au logos émanateur, une image ténébreuse et inversée.” 

C’est pourquoi le Vav est “enserré” entre les deux Hé, qui en réalité ne 
font qu’un, et doit être considéré comme production des deux, et non pas 
production directe du PRINCIPE qui, en Vérité, ne produit rien, mais en qui 
toute possibilité peut se produire. 

Et puisque, dans le contexte de ces réflexions, le Monde, macro et micro¬ 
cosmique, semble relier l’Homme véritable à l’Homme universel, on devrait 
pouvoir considérer le Vav du Tétragramme comme symbole de la PER¬ 
PENDICULAIRE maçonnique, ce qui ouvre des horizons fructueux, parti¬ 
culièrement en ce qui concerne sa nécessaire différenciation de l’outil FIL a 
PLOMB, tout comme peut d’ailleurs également la représenter la lettre arabe 
Waw, symbole de “liaison” et donc, dans la continuité inséccable, symbole 
de “relation” entre deux distinctions “polaires” dont il rétablit l’identité mé¬ 
taphysique. C’est une “fonction” que nous ne savons plus lire dans notre 
“ET” français. 

L’un comme l’autre, Vav et Waw, jouent de manière parfaitement analogi¬ 
que, au sein de la manifestation, le rôle du Saint-Esprit que le monde 
moderne inverse, si aveuglément, en “sainte matière”. Nous pensons ainsi 
pouvoir dire que le UN est le nombre de l’Intention, le DEUX celui de la 
Formation et le TROIS celui de la “relation” entre les deux. Mais le TROIS 
peut être tout également “relation” entre le DEUX et le QUATRE, nombre 
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de la Manifestation universelle, assurant ainsi la “continuité” entre les polari¬ 
sations successives du UN non-différencié. 

Ayant entrevu que le Tétragramme sacré recèle, caché mais en puissance, 
le Ternaire de la Sainte Trinité, nous comprenons alors pourquoi et 
comment le Judaïsme a pu être en attente messiannique. Mais, sauf à invo¬ 
quer l’inévitable “obscuration” imposée par l’Age sombre du Kali-Yuga, nous 
comprenons un peu moins qu’avec un tel “trésor” les Juifs n’aient pas su 
identifier l’Avènement confirmatif du Christ. Les Temps sont-ils venus qu’ils 
puissent en prendre conscience et refaire de leur Bible le socle cohérent du 
Christianisme qu’elle n’aurait jamais cesser d’être ? 

Quoiqu’il en soit, les “initiés” devront d’eux-mêmes faire ces “décou¬ 
vertes”, s’ils désirent vraiment que leur initiation virtuelle se transforme en 
initiation réelle. 

’UMAR 
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"De la pierre étincelante" (,) 
de Jan van Ruusbroec 


“ende ic sal hem gheven een blinckenden «et je lui donnerai une petite pierre étince- 
steenken, ende in dien steenken eenen lante, et dans cette petite pierre serait 
nuwen name ghescreven } die niemen en inscrit un nouveau nom que personne ne 
weet dan diene ontfeet”. connaît, à Vexception de celui qui la 

reçoit» 

P our beaucoup de Français, d’Allemands et d’Anglais, l’ensemble des 
œuvres spirituelles de ce que l’on appelle aujourd’hui “la Flandre” (2) 
est mal connu à cause de notre langue difficile et des nuances innombrables 
que pouvait avoir la pensée religieuse. Pourtant, la mystique “flamande” est 
aussi importante que celle d’autres pays et les traités de Hadewijch ou de 
Ruusbroec sont comparables à ceux de Bernard de Ventadour ou de Maître 
Eckehart. L’Église Catholique se méfiait des mystiques : Maître Eckehart, 
suspecté d’hérésie, fut condamné pour certaines idées deux ans après sa 
mort. Quant à Ruusbroec, il dut se rétracter après avoir pris la défense de 
Margaretha Poreta, une mystique qui fut condamnée au bûcher le 31 mai 
1310, à Paris. 

Un premier traité de Jan van Ruusbroec, que je voudrais vous présenter 
ici, est intitulé : “De la pierre étincelante ou de l’anneau ou de la perfection 
des enfants de Dieu”. Le texte est bien structuré et on peut en déduire que 
Ruusbroec avait une connaissance éclairée et une logique rigoureuse (3) . 
Trois niveaux doivent être nécessairement franchis pour être participant en 
Dieu et devenir, ce qu’il appelle, “un homme informe (ghemeyne) émané 
dans l’amour”. Ces trois niveaux sont : celui de l’homme ardent et bon 
(eemstachtich goet mensche) ; celui de l’homme intérieur spirituel (innich 
gheestelijc mensche) ; et celui du contemplateur (verhaven god-scouwende 
mensche), littéralement “l’homme élevé qui contemple Dieu”. 

L’homme ardent et bon est celui qui a la conscience pure ; de plus, il doit 
obéir à Dieu, à la Sainte Église et à sa conscience ; en troisième instance, il 
doit être bon. On voit que ce niveau se situe au plan de la vie extérieure, des 
vertus. L’homme intérieur spirituel, par contre, est un homme ardent et bon, 
dont le cœur atteint la nudité sans images (onverbeeltheit van herten), la li¬ 
berté ou pureté spirituelle dans ses désirs et qui doit se sentir intérieurement 
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uni à Dieu. Quant à ce dernier aspect, on retiendra l’expression “se sentir”. Il 
ne s’agit que d’un sentiment de la présence de Dieu, pareil à un feu violent 
qui consume tout ce qui n’est pas digne. C’est comme être blessé par l’Amour 
de Dieu et voir qu’on ne peut pas donner assez tandis qu’on veut recevoir 
toujours davantage de Lui. Ce niveau est le degré du divin “Connais-toi toi- 
même”, tout intérieur. Là, on sent Dieu mais on ne peut pas encore le 
contempler. L’homme élevé qui contemple Dieu est un homme intérieur 
spirituel qui n’a plus de fond, qui a rejoint l’abîme, (il est “pendu” en Dieu : 
l’expression “êtrependu à un arbre”est essentielle chez Ruusbroec) ses exer¬ 
cices doivent être sans mode, son habitation, une jouissance divine. Cette 
expérience, peut-on dire, est celle de l’Union à Dieu, de la transcendance. A 
ce niveau, on constate qu’il n’y a plus d’images, plus de mode, plus de fond. 
Dieu (plutôt la Divinité : de Godheid) est Être pur : l’accident n’est pas dans 
l’absolu (pas de “quia”, “accidentia”). On peut citer Thomas d’Aquin : “Quel¬ 
que chose est comme Dieu, dont l’essence est l’être même”/ 5 ) 

C’est alors que Ruusbroec fait intervenir un symbole qui m’est très cher, 
celui de la pierre étincelante. Pourtant il lui donne un autre nom, plus signi¬ 
fiant, qui ouvre sur plus de perspectives. Il parle du “preciosen tederlinghe”, 
expression qu’il est bien hardi de vouloir traduire en français. Sans doute 
s’agit-il d’une pierre précieuse, mais Ruusbroec dit explicitement “teder¬ 
linghe” c’est-à-dire “cube”, “pierre angulaire”. Ruusbroec a tiré cette image 
de l’Apocalypse (2:17) où il est écrit ceci : 

“...et je lui donnerai une pierre blanche, et sur cette pierre est écrit un nom 
nouveau, que personne ne connaît, si ce n’est celui qui le reçoit”. Et notre 
auteur spirituel continue, à propos de son “tederlinghe” (pierre angulaire) et 
de façon apparemment contradictoire : 

“Cette pierre s’appelle “tederlinc” à cause de sa petite taille ; parce qu’on 
passe (terdet) au-dessus, sans que les pieds la heurtent. Cette pierre 
précieuse est rayonnante, claire et rouge comme une flamme ardente ; elle 
est petite et ronde, tous ses côtés sont égaux et elle est très légère”. 

On pourrait croire que Ruusbroec semble se contredire, mais il y a des rai¬ 
sons qui me font penser à un choix délibéré de sa part. Premièrement la 
connotation entre “tederlingh” et “terden” passer (treden-terden) au-dessus, 
marche (tred) par marche (tred). Autrement dit, la pierre exprime les degrés 
qui permettent de s’élever jusqu’à Dieu. Deuxièmement : l’aspect rond 
(opposé à l’aspect anguleux) qui “nous apprend que la Vérité divine n’a ni 
commencement ni fin ; et l’égalité de tous côtés, qu’il mesurera toutes choses 
sur la même balance, c’est-à-dire qu’il donnera à chacun selon son mérite et 
pour l’éternité”. De plus, la rotondité est la forme la plus parfaite, et spirituel¬ 
lement, la forme de la Divinité. C’est pourquoi, chez van Maerlant, Alexan¬ 
dre le Grand reçoit, dans le premier paradis, une petite pierre plus précieuse 
que toute la terre et qui a la forme d’un œil (troisième œil ?). (6) 

Pourquoi donc alors chez Ruusbroec, à côté de la rotondité, cet aspect 
anguleux ? Il y a beaucoup de raisons à cela, qui ne peuvent être toutes men¬ 
tionnées ici, mais que j’essaierai de vous exposer le mieux possible, de façon 
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succincte. Tout d’abord, pour qu’il soit possible de faire un rapprochement 
avec d’autres symboles identiques. On verra plus loin que Ruusbroec nomme 
cette pierre, le Christ. On sait que le Christ est appelé, dans certains textes 
bibliques, “la pierre (...) rejetée (qui) est devenue la principale pierre de l’an¬ 
gle” ou, plus exactement, “la tête de l’angle” (caput anguli). V) Dans son livre 
“Symboles fondamentaux de la Science sacrée”, René Guénon a parfaite¬ 
ment étudié ce symbole (p. 260.261). Il est clair que la pierre rejetée est la 
couronne du temple qui, avant d’être reconnue comme Dieu, fut rejetée par 
les anges tombés du ciel. Mais il devint ensuite Roi, Roi du monde (temple), 
Christ-Roi. Mieux encore, elle est la pierre précieuse tombée du ciel au 
moment du combat entre Michael et Lucifer. Chez les Bogomiles, l’archange 
Michael combattit contre Satanael et, lors de sa chute, Satanael perdit le 
“EL”, l’essence divine (8) . Cela nous ramène directement à l’image du Graal, 
telle qu’elle est transmise par Wolfram von Eschenbach. L’auteur médiéval 
écrit : “Une multitude qui s’élevait jusqu’aux étoiles l’a abandonnée ici, sur 
terre”( 9) . C’est cette pierre frontale de Lucifer qui donne l’essence de la Divi¬ 
nité. A cause de son orgueil, Lucifer l’a perdue. Wolfram parle alors du lapsit 
exillis ou lapis ex coelis, la pierre tombée du ciel. De même, Yurnâ védique est 
l’œil frontal qui représente ce qu’on peut appeler le “sens de l’éternité” ; et il 
est important de noter que les mots urnâ et grasale ont le même sens symboli¬ 
que ; mieux encore : le mot grasale a pour synonyme latin “urna ”. L’urne, le 
calice, est un des symboles de l’Égypte comme cœur du monde ou, selon le 
troisième livre de Hermès Trismégiste, “La Vierge du Monde” : 

“La région sainte de nos ancêtres est au milieu de la terre, et le milieu du 
corps humain est la caverne du cœur dans laquelle réside l’âme, c’est pour 
cette raison, mon fils, que les hommes de ce pays, avec les mêmes qualités 
que tous les autres hommes, ont une intelligence et une sagesse très supé¬ 
rieures, parce que le cœur de la terre les engendre et les nourrit”. (10) 

Les symboles de Nout, comme je l’ai montré dans mon livre “Tussen 
hamer en staf”, qui sont interchangeables, sont le cœur brisé, la jarre, les 
deux flèches croisées et le symbole vaginal (de la fertilité). (11) C’est pourquoi 
il est intéressant de voir que chez les Germains le Dieu Thorr combat contre 
le géant Hrugnir, et pendant ce combat le cœur de pierre triangulaire du 
géant se brise et le Dieu en reçoit un éclat dans son front. (12) Nous retrou¬ 
vons ici la relation entre troisième œil, cœur (San Gréai - Sang Real), et urne 
(calice, pierre...). 

Revenons à Ruusbroec. Il fait mention de degrés, de marches, de niveaux. 
Pour cela, il utilise une étymologie phonique entre teder-lingh (cube, pierre 
angulaire) et tred, terden... (passer au-dessus/au-delà, transcender). Il est 
vraiment étrange de voir la même connotation en ce qui concerne le Graal. 
Burdach cite Helinand, un moine français qui, à la fin du 12 e siècle, écrivait : 
“Gralis ou Gradale signifie en gaulois un plat large et plus ou moins profond 
dans lequel les hommes riches présentent graduellement (gradatim) leurs 
aliments préférés”. (13) 
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L’aspect de la gradation - progression par degrés successifs - est typique 
de l’initiation. La pierre, le Christ si vous voulez, est la Voie que l’on doit 
prendre/suivre, c’est l’échelle qui permet de s’élever graduellement jusqu’à 
Dieu. 

Enfin, il y a aussi l’aspect de légèreté de la pierre, chose qui m’intéresse 
beaucoup à cause du parallèle que l’on retrouve dans plusieurs vies des 
Saints. Citons Ruusbroec : 

“Cette dernière qualité que je veux attribuer à cette pierre, est la légèreté. 
Parce que le Verbe éternel du Père n’a aucun poids, même s’il supporte ciel 
et terre par sa force. (...) Et par sa légèreté, il a permis à notre humanité 
pesante de transcender tous les siècles et II s’est assis couronné à la main 
droite de son Père” (p. 43). 

La légèreté nous semble en contradiction avec ce que Van Maerlant nous 
dit dans son “Alexanders Geesten” : 

“Il pèse plus, comme je l’ai entendu raconter, que tout ce qu’on pourrait 
rassembler dans n’importe quelle balance”. (14) et avec ce que Wolfram von 
Eschenbach écrit dans son “Parzival” : 

“Repanse de Schoye soigne le Graal qui pèse si lourd que toute l’humanité 
infidèle ne peut jamais le déplacer”. (15) 

Esotériquement, la Divinité pèse de tout son poids et de toute sa rigueur 
sur ceux qui sont souillés par le péché ; Elle est légère et agréé (accueillie 
avec ferveur) par les justes qui sont aussi les purs, vierges de corps et de 
cœur. 

Un autre aspect, qui se retrouve aussi dans la Bible, et qui est retenu par 
Ruussbroec, est celui du deuxième nom, un nouveau nom, initiatique si l’on 
veut, que personne ne connaît si ce n’est celui qui le reçoit. Le maître 
flamand nous indique que ce nom est inscrit dans la pierre avant le commen¬ 
cement du monde. “Cela est le nouveau nom que personne ne comprend 
sauf celui qui le reçoit. Et celui qui se sent uni à Dieu jouit de son nom selon 
le niveau de ses vertus, de son élévation à Dieu et de son unité en Lui. Pour 
que chacun puisse recevoir son nom et le retenir éternellement, l’Agneau di¬ 
vin -qui est la nature humaine de notre Seigneur- s’est sacrifié lui-même et a 
ouvert pour nous le Livre de Vie, là où sont mentionnés tous les noms des 
élus. Et de ces noms, aucun ne peut être détruit, parce qu’ils ne font qu’un 
avec le Livre vivant, qui est le Fils de Dieu” (p. 97) 

Ce passage est remarquable parce que Ruusbroec met en relation 
volontairement la pierre qui révèle le nom, une pierre oraculaire donc, et le 
Livre de Vie. Un symbolisme identique se retrouve chez Wolfram : 

“Écoute maintenant comment il est révélé qui est élu pour recevoir le Graal. 
Autour de la pierre figure une inscription qui est le nom et le sexe de celui 
qui devra entreprendre la quête. Ce peut être un nom de femme ou 
d’homme. Personne ne doit effacer cette inscription car dès que le nom a été 
lu, il disparaît immédiatement aux yeux de l’élu”. (16) 

Guénon attire notre attention sur un deuxième sens inhérent au terme 
“Graal”. On a déjà vu “grasale”, calice, urne. Mais il y a aussi “gradale” ou 
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“graduale” c’est-à-dire “livre”. Il est étrange que dans la Genèse (44 :1-5) on 
retrouve le passage suivant : 

“Joseph donna cet ordre à l’intendant de sa maison : “Remplis de vivres les 
sacs de ces gens, autant qu’ils en pourront porter, et mets l’argent de chacun 
à l’entrée de son sac. Tu mettras aussi ma coupe, la coupe d’argent, à l’entrée 
du sac du plus jeune, avec l’argent de son blé”. L’intendant fit ce que Joseph 
lui avait ordonné. Le matin, dès qu’il fit jour, on renvoya les hommes avec 
leurs ânes. Ils étaient sortis de la ville, sans en être encore bien éloignés, lors¬ 
que Joseph dit à son intendant : “Lève-toi, poursuis ces gens ; et quand tu les 
auras atteints, tu leurs diras : pourquoi avez-vous rendu le mal pour le bien ? 
N’est-ce pas la coupe dans laquelle boit mon seigneur, et dont il se sert pour 
deviner ?”. 

Comme Guénon le souligne, il est tout à fait surprenant que Joseph, 
même si ce n’est pas Joseph d’Arimathie, soit mentionné comme le seigneur 
qui se sert de cette coupe pour pratiquer la divination. Il est sans doute possi¬ 
ble qu’on ait fait consciemment la confusion entre Joseph, fils de Jacob et 
Rachel, et Joseph, le porteur du Graal. Mais la coupe oraculaire ressemble à 
l’hébreu “goral”, comme Burdach le fait remarquer. “Goral” signifie “pierre 
oraculaire” (1? ) “Goral”, n’est-ce pas très proche de “Graal” ? Et pour revenir 
à “ Ruusbroec, on a vu que le maître flamand dit que sa pierre se nomme 
“tederlinghe” (cube, pierre angulaire) et qu’elle est ronde (est-ce une perle, 
alors ?). Le traité Syriaque intitulé “Le Chant de la Perle” nous dévoile le vrai 
sens de ce symbole. Avant tout, le mot perle se traduit en Perse par “gohral” 
ou, dans le contexte du traité par “gohr” i x r arr”, la substance du “x : ar nah”, 
c’est-à-dire la potence royale, le potestas . (18) Parfois il signifie aussi perle, à 
cause de sa petitesse, comme le grain qui contient tout l’univers ; parfois 
encore, il signifie diamant à cause de son indestructibilité, de son invulnéra¬ 
bilité et de sa stabilité. Le diamant est la pierre précieuse angulaire, la cou¬ 
ronne, le joyau qui nous fait participer à l’héritage du Royaume de notre Père 
[céleste], le Roi. La plupart des légendes du Graal mènent à cette conclusion, 
notamment les livres concernant Perceval. 

Alors, qu’est-ce donc que cette perle, cette pierre précieuse ? C’est le 
Christ cosmique, c’est notre Corps Lumineux que l’on doit revêtir. Citons de 
nouveau Ruusbroec : 

“Par cette pierre étincelante, nous comprenons notre Seigneur Jésus-Christ. 
Car par sa Divinité II est le resplendissement de la Lumière éternelle (Sag. 
7:26) et une réflexion de la Gloire Divine et un miroir sans tache (Hébr. 1:3) 
dans lequel vivent toutes choses. Qui donc transcende et vainc toutes choses 
recevra cette pierre étincelante et en cela il recevra la Lumière, la Vérité et la 
Vie”, (p.41) 

Revenons maintenant aux niveaux ou degrés de Ruusbroec. Il continue de 
parler de trois catégories : la première souügne la différence entre les merce¬ 
naires et les fidèles serviteurs de Dieu (ghehuerde knechte gods en 
ghetrouwe knechte). Ces mercenaires sont ceux qui aiment avant tout leur 
propre ego au point qu’ils ne peuvent aimer Dieu. Mais à cause de leur doute 
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et de leur anxiété, parce qu’ils voient à leur droite la vie éternelle, qu’ils ont 
peur de perdre, et à leur gauche, les tourments de l’enfer, qu’ils ont peur de 
subir, ils feront le bien. Leur action/œuvre n’est pas un acte d’amour pour 
Dieu, mais un acte régi par la crainte (Ps. 111:11). Et, dit Ruusbroec : “Dès 
qu’il peut vaincre, avec l’aide de Dieu, sa fatuité, c’est-à-dire dès qu’il peut 
être si vide de soi-même qu’il ose mettre sa confiance en Dieu en tout ce dont 
il a besoin -dès lors il plaît tellement à Dieu que Dieu riUumine en grâce ; et 
avec cette grâce, il éprouve l’amour vrai et cet amour chasse le doute et la 
crainte et elle le laisse confiant et espérant. Ainsi devient-il fidèle serviteur 
de Dieu qui dans toutes ses œuvres aime Dieu et le prend pour cible” (p. 55). 

La différence entre ces deux types se situe ainsi sur le plan psychique ; 
l’un, le mercenaire, a un ego si fort qu’il ne peut aimer Dieu gratuitement. 
Tout ce qu’il fait tend à renforcer son ego. Mais dès que l’ego est vaincu, il est 
vide et devient un serviteur fidèle. 

La deuxième catégorie met en évidence la différence entre les fidèles ser¬ 
viteurs et les amis secrets de Dieu (ghetrouwe knechten en heimelijcke 
vriende gods). Les fidèles serviteurs suivent tous les commandements et 
obéissent à Dieu et à la Sainte Église dans la voie des vertus et des bonnes 
mœurs. “Et cela s’appelle une vie extérieure ou active. Les amis secrets de 
Dieu, par contre, ont choisi non seulement de suivre les commandements 
mais aussi de conserver le conseil de Dieu qui donne la vie (et il explique) : 
“C’est s’attacher amoureusement à Dieu pour Son honneur et renoncer à 
servir tout désir et amour hors de Dieu. Dieu appelle ses amis à l’intériorité 
et leur donne une vision claire dans l’intériorité avec sa pratique pluriforme 
et secrète de la vie spirituelle” (p. 55). 

Là où les fidèles serviteurs restent encore sur le plan extérieur, les amis 
secrets de Dieu commencent déjà une vie de l’intériorité, une vie spirituelle. 
L’essentiel reste, pour Ruusbroec, que le cœur n’incline pas alternativement 
vers l’extériorité puis vers l’intériorité, mais qu’il tende d’abord absolument 
vers l’intériorité pour atteindre l’unité du cœur. L’intériorité ne peut pas 
résulter de l’inactivité. Ruusbroec nous avertit : “On trouve aussi maintenant 
des hommes fous qui prétendent être si profondément immergés dans l’inté¬ 
riorité et si vides, qu’ils ne peuvent plus œuvrer ni secourir leur prochain 
dans la nécessité. Ceux-là ne sont ni amis ni fidèles serviteurs de notre 
Seigneur, mais ils sont totalement dans l’erreur et ils sont dupés”, (p.59) 

La troisième catégorie souligne la différence entre les amis secrets et les 
enfants occultes de Dieu. Les amis secrets, dit Ruusbroec, ont encore une 
sorte d’identité parce qu’ils s’attachent amoureusement à Dieu : 

“Et à cause de cela ils ne peuvent transcender ni eux-mêmes ni leurs œuvres 
pour parvenir à la nudité sans images (onghebeelde bloetheit) ; parce qu’eux- 
mêmes et leurs œuvres sont un moyen terme et une image entre Dieu et eux” 
(p.61). A ce niveau, il y a encore une relation d’altérité entre Dieu et le cher¬ 
cheur “Ils ne veulent pas mourir en Dieu dans l’identification accomplie ni 
vivre en unité avec Dieu” (p61). Les amis secrets n’ont pas intériorisé, 
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comme les enfants occultes de Dieu, l’Amour au-dessus des images (overwe- 
selijcke minne), qui est sans commencement ni fin, sans mode ou méthode. Il 
est clair que cet Amour, ce rayonnement de la charité, est le Christ lui-même. 
Devenir cet Amour, au-dessus des images, c’est devenir le fils de Dieu, c’est 
devenir le Christ. “Mais quand nous nous transcendons et nous élevons jus¬ 
qu’à Dieu, nous devenons si parfaitement un que l’Amour sans images nous 
embrasse au niveau où ne se trouve que l’Amour - qui est au-dessus de toute 
pratique des vertus - et qui est le lieu d’Origine, là où s’effectue notre re-nais- 
sance spirituelle : là, nous perdons notre identité et mourons à nous-mêmes, 
en Dieu. Par cette mort, nous renaissons comme fils de Dieu et jouissons 
d’une vie nouvelle, et c’est cela la vie éternelle. 

C’est de ces fils dont Saint Paul dit : “Vous êtes mort et votre vie est cachée 
avec Christ en Dieu” (p.69). (19) 

En conclusion, Ruusbroec revient à l’essentiel, au retournement après 
l’unification en Dieu. L’homme devient alors, en principe, un Dieu sur terre, 
qui rayonne l’Amour autour de lui. L’homme informe (ghemeyne) est celui 
qui contemple et œuvre tout à la fois, qui combine l’intérieur et l’extérieur, 
qui unit le ciel et la terre en une union sacrale, un hieros gamos. 
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NOTES 

1) Le titre du traité originel est : “Vanden blinckenden steen ofvanden vingherlinc of 
vander volmaectheit der kijnder Gods”, et devait être écrit avant 1343. 

2) Autrefois, “La Flandre” n'était pas si grande que la Flandre d’aujourd'hui. Elle com¬ 
prenait la région Nord Pas-de-Calais, la Flandre Occidentale et la Flandre Orientale 
jusqu’à l’Escaut. En Flandre Orientale, une partie était soumise à l’Empereur du 
Sacrum Imperium Romanum (Rijks-Vlaanderen), l’autre partie, à la couronne de 
France (Kroon-Vlaanderen). Jan van Ruusbroec était originaire du Brabant et y rési¬ 
dait ; cette partie de la Flandre actuelle était soumise à l’Empereur. 

3) On peut retrouver la même chose chez d’autres soi-disant “mystiques”. Beatrijs p.e. 
parle de “De sept modes de l’amour sacral” (Van seuen manieren van heiliger minnen). 
Tous les niveaux sont essentiels pour parvenir à s’unifier à Dieu (Godheid). Manquer 
un seul niveau implique l’échec. C’est pourquoi il est difficile de parler, comme le fait 
R. Guénon, de mystique, parce que mystique implique justement le manquement d’une 
méthode. Dans “Aperçus sur l’initiation”, il dit explicitement : “Dans le cas de l’initia¬ 
tion, au contraire, c’est à l’individu qu’appartient l’initiative d’une “réalisation” qui se 
poursuivra méthodiquement sous un contrôle rigoureux et incessant, et qui devra nor¬ 
malement aboutir à dépasser les possibilités mêmes de l’individu comme tel ; il est 
indispensable d’ajouter que cette initiative ne suffit pas, car il est bien évident que l’in¬ 
dividu ne saurait se dépasser lui-même par ses propres moyens, mais, et c’est là ce qui 
nous importe pour le moment, c’est elle qui constitue obligatoirement le point de 
départ de toute “réalisation” pour l’initié, tandis que le mystique n’en a aucune...” 
(p.18). Or, la méthode rigoureuse et l’accent mis sur l’activité chez Ruusbroec inclinent 
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à penser qu'il s’agit plutôt d’initiation que de mysticisme. Ruusbroec, dans une critique 
sur Margaretha Poreta (‘'Formes erronées de l’Union directe avec Dieu” - “Valse vor- 
men van directe Godsvereniging”), quoiqu’il la défendît généralement, remarquera : 
“Cette sorte de quiétude est inacceptable parce qu’elle conduit l’homme vers l’illusion 
et la non-connaissance (niet-weten) et est cause d’un repliement sur soi-même en état 
de passivité”. 

4) “Ghemeyne” est intraduisible en français. Le terme est expliqué dans l’épilogue de 
Ruusbroec : “C’estpour cela qu’il (l’homme informe/de ghemeyne mens) sent le besoin 
de s’émaner sans cesse en tous ceux qui ont besoin de lui ; car sa richesse existe dans la 
source vivante du Saint Esprit, qui est inépuisable. Il est un outil vivant et docile entre 
les mains de Dieu, avec lequel Dieu construit ce qu’il veut et comme II le veut. (...) 
Ainsi possède-t-il une vie “informe” (ghemeyn) ; parce que la contemplation et l’œuvre 
(l’activité) lui sont également chères et que dans les deux il est parfait. Personne ne peut 
posséder cette vie informe (ghemeyn) s’il n’est pas un homme contemplatif, et personne 
ne peut contempler Dieu, ni jouir de sa présence à moins qu’en lui les six points ci- 
dessus mentionnés ne soient réalisés”, (p. 111) 

5) Acquino, Thomas van, Over het Zijnde en het Wezen, Agora, Kampen, 1986 p. 1. 

6) Maerlant, Jacob van, Alexanders Geesten, M. Hayez, Bmssel 1860 tome IIp. 197- 
198. 

7) Psaumes 118:22-23 ; St Matthieu 21:42 ; St Marc 12:10 ; St Luc 20:17. 

8) Dôllinger, Ign. von, Beitrage zur Sektengeschichte des Mittealters, Burt Franklin, 
New York, 1970, tome 1, p. 38. 

9) Eschenbach, Wolfram von, Parzival, Vrij Geestesleven, Zeist, 1986, p. 156. 

10) Hermès Trismégiste, Traduction complète précédée d’une étude sur l’origine des 
livres hermétiques, Guy Trédaniel, Paris, 1983, p. 206. 

11) Logghe K. Voorkristelijke symboliek in de Nederlanden en elders in Europa Bre- 
pols, 1992, p. 118. 

12) Sturluson S. The Prose Edda, taies from Norse Mythologie - University of Califor¬ 
nia Press. Berkley/Los Ange lès/London. 1954. p. 103-106. 

13) Burdach K. Der Gral - Forschungen über seinen Ursprungund seinen Zusammen 
hang mit der longinusleende - Verlag w. Kohlhammer - Stuttgart. 1938. p.470. 

14) Maerlant - Jacob van - ib. 

15) Eschenbach-Wolfram von, d° p. 163. 

16) Eschenbach, Wolfram von, d° p. 161. 

17) Burdach k, cP p. 474. 

18) “Le Chant de la Perle” - poème gnostique - traduit du Syriaque et présenté par 
Jacques Ménard, Cariscript - Paris -1991 - p. 69. 

19) Tous les passages cités peuvent être retrouvés en Néerlandais médiéval, réf. Ruus¬ 
broec, J an van, Van den Blinckenden Steen, Lannoo, Tielt/Bussum. 1981. lllblz. 
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NOTES DE LECTURE 


Emir Abdelkader, Poèmes métaphysiques et Ibn-Arabï, textes sur le jeûne , 
traduction de Charles-André Gilis pour les Editions Al-Bouraq - Beyrouth - 
Liban. 

Avec ces deux traductions, parues en 2 e édition, Charles-André Gilis 
prouve sa maîtrise non seulement de l’arabe et de l’ésotérisme islamique 
(qualités que nous ne pouvons que deviner), mais aussi celle de l’adéquation 
d’une œuvre à son auditoire. 

En effet, si vous lisez Ibn-’Arabï dans n’importe quel autre traduction, sur¬ 
tout si elle est due à un universitaire, vous aurez tendance à justifier la réputa¬ 
tion qu’a cet auteur auprès de certains exotéristes, musulmans ou non : qu’il 
est fou ! Alors que ce qui est en cause c’est le manque chez le traducteur de 
l’une ou l’autre des trois qualités que nous avons mentionnées. 

Les notes dont Gilis accompagne ses traductions sont la preuve de sa 
maîtrise de ces qualités. Ni pédantes ni incongrues, comme c’est souvent le 
cas, elles savent se référer à des parties non-traduites de l’original, pour éclai¬ 
rer la partie traduite. A propos de cela, l’A. expose son embarras et sans 
doute aussi son amertume, du fait que la traduction intégrale des Futuhdt, 
œuvre méritoire s’il en est, serait aussi souhaitable et précieuse que quasi¬ 
ment impossible ; non par difficulté intrinsèque seulement, mais surtout 
parce que l’auditoire adéquat ferait sans doute défaut. Non seulement un 
francophone manque, probablement, des connaissances requises pour 
comprendre ce à quoi Ibn-Arabî peut faire allusion (même si ce francophone 
était musulman), mais la forme même de l’œuvre, pour ne pas parler de ses 
dimensions, serait sans aucun doute assez mal tolérée par nos contempo¬ 
rains. 

Malheureusement, il faut au traducteur adéquat (qui est plutôt interprète) 
aussi un auditoire adéquat ! 

Dans les extraits des Futuhàt sur le jeûne, Ch. A. Gilis trouve l’occasion 
de glisser une note sur la vision d’Ibn’Arabï de la divinité du Christ, ce qui 
complète ses observations faites à l’occasion de la traduction d’extraits des 
Fu§üs .d’identification entre Dieu et le Christ ne constitue pas un “associatio- 
nisme”, puisqu’on n’envisage pas par là une divinité autre que Dieu. 
Ibn’Arabï va même jusqu’à dire que, si le Coran condamne dans ces termes 
cette identification, c’est pour donner une excuse à ceux qui la firent. (1 ) Bien 
entendu, Gilis prend soin de prévenir que cette façon de voir les choses reste 
entièrement islamique ; on connaît d’ailleurs la sévérité d’Ibn-Arabï à l’égard 
des chrétiens. 

Bref, voici un petit livre (120 pp. de petit format) très intéressant sous tous 
les bords, aussi bien par son texte lui-même que par la manière dont il est 
présenté. 

Les poèmes de l’émir Abdelkader complètent l’image que l’on peut se 
faire de cette autre réalisation musulmane christique (jusqu’à l’aspect 
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physique, dit-on) et akbarienne ; les parties en prose du même Livres des 
Haltes W ayant été traduites par M. Chodkiewitz il y a une vingtaine 
d’années. 

La lecture de ces deux œuvres de même source procure la certitude de la 
vivacité de l’ésotérisme akbarien (et, plus largement, de l’Islam) plus facile¬ 
ment que des grosses œuvres théoriques. Nous pensons que l’activité traduc¬ 
trice de Ch. A. Gilis (Abd Ar-Razzâq Yahyâ) ne doit pas être considérée 
comme subalterne à ses préoccupations plus doctrinales. (3) 

Nikos VARDHIKAS 


NOTES 

1) Introduction, p.33. 

2) Seule collection de notes de l’émir, compilée après sa mort. 

3) Aux mauvais esprits qui ne manqueront pas de se demander comment nous pou¬ 
vons louer Ch. A. Gilis après l’altercation assez vive que nous avons eue avec lui dans 
VLTmême, nous dirons qu’un désaccord ne saurait être global, si la bonne volonté est 
présente (ce qui est autre chose que le relativisme, le libéralisme ou la “tolérance ”) ; par 
ailleurs, la qualité de ces traductions ne saurait être niée qu’avec un manque de cette 
volonté qu’il nous importe d’éviter. 


Jean Biès, Voies de Sages , 

Douze maîtres spirituels témoignent de leur vérité. 

Paris, Ph. Lebaud, éd., 1996 

Par certains côtés, mais par certains côtés seulement, le livre de J. Biès se 
situe dans la mouvance de plusieurs enquêtes publiées ces dernières années 
auprès de personnalités travaillant, en divers domaines, à dénoncer le 
monde moderne et à prôner un retour à l’esprit traditionnel : ainsi des deux 
livres, l’un d’Arnaud Guyot-Jeanin, Enquête sur la tradition aujourd’hui, 
(1996), l’autre d’Eric Vatré, La Droite du Père (1994), sur la tradition catho¬ 
lique. J. Biès, dans un ouvrage dont la matière et la méthode sont malgré tout 
très différentes, nous présente quelques-uns des chercheurs de Sens dans un 
monde qui justement l’a perdu, et qui sont tous, à des degrés divers, attirés 
par l’Orient et sa sagesse, recours sans doute indispensable, comme l’auteur 
le signale lui-même, pour qui veut retrouver sa propre sagesse occidentale. 

La grande originalité du livre, que le lecteur appréciera sûrement, c’est 
que le premier chercheur ici est J. Biès lui-même ! Je m’explique : il nous livre 
des confidences que la quête qu’il a menée pour lui-même, dans sa jeunesse 
et après, auprès des “sages” qu’il nous présente et qui ont jalonné son che¬ 
min. Ce sont ses conversations avec eux qu’il nous livre, ce qui confère à son 
livre un ton de personnalité que n’offrent pas les habituelles rencontres ou 
interviews de ce genre. 

Les douze “maîtres” qu’il a interrogés sont : le sheikh Adda ben Tounès, 
Lanza del Vasto, Jean Brosse, Etienne Perrot, Emmanuel Gillabert, 
E Schuon, Jean Herbert, M.M. Davy, Satprem, Arnaud Desjardins, Chris¬ 
tiane Singer, Basarab Nicolescu. 
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Il y a deux “lectures” possibles du livre de J. Biès. 

On peut y faire une promenade d’information parmi les chercheurs de spi¬ 
ritualité en Occident, et la promenade sera très agréable et fructueuse. En 
effet, l’ouvrage se présente fort bien, offrant pour chaque cas, une biographie 
de la personne et, lorsque c’est nécessaire, un bref aperçu de la doctrine tra¬ 
ditionnelle, soufisme, bouddhisme, zen,à laquelle elle se rattache. Et ces 
aperçus se recommandent toujours par leur exactitude et leur clarté. A cet 
égard, c’est un excellent documentaire. 

En revanche, si l’on cherche à découvrir ici une “voie de sagesse” à suivre 
éventuellement, un “maître” à choisir, alors je dirais : Attention ! Prudence ! 
car toutes les personnalités présentées ne sont pas également recommanda¬ 
bles à ce titre. A qui voudrait, par exemple, s’engager dans la voie alchimique, 
je conseillerais d’y regarder à deux fois avant de s’adresser à Et. Perrot. Et 
que dire de Satprem, membre éminent du groupe issu de l’enseignement de 
Shiri Aurobindo, et dont la doctrine a une couleur évolutionniste très proche 
de celle de Teilhard de Chardin ? Quant à Emile Gillabert, qui s’occupe de 
L’Evangile de Thomas, il est très certainement à exclure de la galerie des 
“Douze maîtres spirituels” annoncés par le sous-titre du livre ; sa prestation 
n’est qu’un ensemble de contre-vérités, d’erreurs évidentes sur le simple 
énoncé des Ecritures, de bévues grossières sur le contenu de la théologie la 
plus simple ; bref, un ramassis de toutes sortes de vieilles histoires destinées 
à battre en brèche la véracité des Evangiles : les évangélistes et St Paul, selon 
lui, ont trahi l’enseignement de Jésus ! J. Biès, d’ailleurs, a fait, sur tout cela, 
une très bonne rectification. Le personnage en question nous offre un exem¬ 
ple parfait du faux spiritualisme germant et prospérant sur l’orgueil indivi¬ 
duel. On ne mettra jamais assez en garde les hommes de bonne volonté 
contre ces faux sages, qui se croient très vite des “délivrés vivants”, alors 
qu’ils sont encore à errer et tourner en rond dans la “forêt obscure” des pre¬ 
miers vers de la Divine Comédie. On ne rappellera jamais assez la mise en 
garde de René Guénon vis-à-vis de tous ces néo-spiritualistes. A ce propos, 
on peut regretter l’élaboration de la couverture qui a été donnée au livre de J. 
Biès : passons sur le titre, qui ne “sonne” pas tellement bien ; mais sous le 
titre !... Il m’a fait sursauter au premier coup d’œil : “Douze maîtres spirituels 
témoignent de leur (c’est moi qui souligne) vérité”. S’ils témoignent de leur 
vérité à eux, de leur vérité personnelle, ce ne sont pas des maîtres de sagesse 
(on vient de voir que c’est très probablement exact pour certains), car le véri¬ 
table “maître spirituel” n’est réellement cela que parce qu’il est simplement 
témoin de la Vérité, la vérité majusculaire, divine, éternelle et absolument 
impersonnelle. Ces critiques, que j’ai cru devoir faire ne s’adressent évidem¬ 
ment pas à l’auteur qui a réussi, encore une fois, à nous offrir un livre fort 
intéressant, pour les raisons que j’ai dites. En effet, la plus grande partie des 
témoignages recueillis émanent de personnalités inspirées par une authenti¬ 
que sagesse. A cet égard je considère que les deux plus beaux chapitres sont 
le chapitre où le sheikh Adda ben Tounès parle de la voie de l’amour mysti¬ 
que, et celui où E Schuon offre au lecteur, parmi bien d’autres choses, une 
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méthode simple et pratique pour entrer dans la voie spirituelle chrétienne, 
aujourd’hui où les gens d’Eglise ne sont plus, hélas ! pour la plupart, d’un 
grand secours. 

Jean HANI 

— Enquête sur la tradition aujourd’hui, ouvrage collectif, chez Guy Tréda- 
niel, Editeur. 

— La droite du Père, enquête sur la tradition catholique aujourd’hui, 
ouvrage collectif, chez Guy Trédaniel, Editeur. 


François Brune, “Christ et Kama” La réconciliation, Ed. Dangles 
Nous avons affaire ici à un ouvrage qui semble affublé de tous les travers 
que la confusion actuelle du monde religieux peut produire lorsque celui-ci 
en vient peu à peu à se détacher de sa Tradition. L’auteur de ce livre au titre 
ambigü prétend sur un ton arrogant avoir enfin compris l’essentiel du 
message christique par une discrimination, non seulement de toutes les 
interprétations erronnées de Saints et théologiens du passé, mais aussi des 
«aberrations» de l’Islam, de l’Inde et du Bouddhisme. Il nous fallait un éclai¬ 
reur comme le Père Brune pour y voir un peu plus clair. C’est chose faite. A 
présent, nous sommes fixés sur ce qu’il convient de penser pour notre salut. 
Précisons qu’à la lecture très pénible de ce livre, nous sommes par contre 
définitivement fixés sur l’ignorance de son auteur. L’interprétation que se fait 
le P. Brune du christianisme repose sur son expérience extraordinaire, fan¬ 
tastique, merveilleuse et lui permet de comprendre le mécanisme de notre 
salut. Celui-ci ne peut s’obtenir par l’action extérieure sans notre collabora¬ 
tion. L’intercession des Saints, comprise comme une inconséquence de l’ex¬ 
périence spirituelle, est rejetée, et avec elle, tout un aspect de la théologie 
traditionnelle délibérément caricaturé. St Augustin n’échappe pas au sar¬ 
casme, qui a commis par ignorance un énorme contresens sur le texte de 
Saint Paul au sujet du péché originel. Il est clair que le P. Brune est affecté 
d’un manque d’écoute spirituel plutôt fâcheux et peu rassurant sur sa com¬ 
préhension des choses car remettre en cause l’idée du «péché originel» com¬ 
mis par Adam et de la «damnation étemelle» à laquelle seule le Baptême 
permet d’échapper, c’est littéralement se méprendre sur la condition existen- 
cielle de l’être et la nécessité pour la dépasser d’une voie initiatique ou d’une 
démarche mystique dont le baptême représente justement le passager préa¬ 
lable et nécessaire. Notons que cette incompréhension initiale explique la 
visée «anti-traditionnelle» de ce livre. Quant à la pastorale chrétienne, elle 
fut au III e siècle, autrement belle et complexe que ce que veut bien nous faire 
entendre l’auteur dont les arrières pensées ne peuvent abuser ceux qui ne se 
laissent pas impressionner par les apparences d’une fausse érudition. Car il 
s’agit ici, par l’agencement d’exemples grossiers et d’arguments tendancieux, 
d’en finir avec une «théologie inefficiente» et de détruire ainsi ce qui pourrait 
encore être compris des fondements traditionnels et religieux de l’Eglise au 

57 





nom d’une pseudo recherche spirituelle dont toute la crédibiüté reposerait 
sur l’apport de certains «courants ésotériques occidentaux modernes». Et 
afin de mieux faire pénétrer leurs influences, l’auteur a eu soin d’ironiser avec 
mépris sur l’Islam, dont les rites et les méthodes spirituelles sont au fond 
pour les «imbéciles» qui croiraient encore aux mérites de la prière (confon¬ 
due avec le rite des cinq «Salat»), le formalisme rituel est dénoncé sans 
mention de la «Niyya» si présente dans la vie du musulman ; sur l’Hin¬ 
douisme, à propos duquel le P. Brune se laisse aller à une vulgaire dérision 
malveillante, et qui ne favoriserait que la ruse magique des futures dernières 
pensées (sic) pour échapper au cycle infernal des réincarnations ; sur le Bou- 
dhisme, réduit à une simple anecdote rapportée par A D. Neil, et devenue 
sordide par la manière d’être présentée. Les contradictions apparentes et 
inhérentes aux aspects extérieurs sont amplifiées avec une lourdeur agres¬ 
sive. La moquerie et l’insolence se manifestent à longueur de pages et l’on 
chercherait en vain l’intelligence d’une démonstration quelconque, ce qui 
trahit de facto l’incapacité intellectuelle de l’auteur à saisir la cohérence 
interne d’une doctrine. La question du «Karma», mentionné dans le titre, est 
abordée d’une façon toute superficielle avec des citations incomplètes entre¬ 
coupées de commentaires d’une singulière bêtise. Il y a dans tout cela l’inten¬ 
tion manifeste de manipuler l’adhésion du lecteur et de lui faire admettre, par 
référence «scientifique» aux phénomènes de communication avec l’au-delà, 
l’importance incontournable de personnages tels que A. Kardec, L. Denis, 
H. Blavatsky auxquels on mêle des citations de Maître Eckart et des chré¬ 
tiens d’Orient. 

Cela permet ensuite des assertions telles que, «La vraie recherche de Dieu 
ne peut-être que personnelle, elle ne peut pas se limiter à l’observance de 
quelques obligations et de règles de morale», dispensées de tout commen¬ 
taire sérieux donnant ainsi libre cours à toutes les déviations que se font un 
honneur de mettre en pratique les esprits faibles pour qui l’accès du «Plus» 
exige le rejet systématique du «moins». De tels propos appellent en effet des 
considérations autrement plus profondes de la «Connaissance métaphysi¬ 
que» et de sa réalisation. 

Après avoir tourné en dérision le sens des méthodes spirituelles détenues 
par les traditions orientales, et introduit avec les élucubrations occultistes les 
dernières conceptions de la science quantique (la «gnose de Princeton») 
mélangé à cela des citations de Maître Eckart, J. Boehme, M. Éliade, la tacti¬ 
que consiste à revenir au christianisme tout enrichi par la vision des centres 
holographiques. Nous voilà prêts enfin à prendre conscience que tout a été 
créé dans le corps du Christ c’est à dire un mystérieux ailleurs qui échappe au 
temps comme à l’espace. La médiocrité des commentaires rivalise avec l’in¬ 
capacité mentale de distinguer selon différents points de vue et d’en déduire 
des éxegèses distinctes. On imagine aisément qu’à partir de tout ce mélange, 
le malheureux lecteur ignorant de sa propre religion et à fortiori de toutes les 
sources dont se réclame l’auteur, ne pourra guère s’y retrouver. Et n’est-ce 
pas en définitive à cela que veulent en venir de tels propos qui, passant des 
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plaies du Christ aux expériences psychiatriques ou de l’hypnose aux 
«visions» de la Passion du Sauveur, entremêlant des témoignages douteux 
avec certaine révélation d’Anne-Catherine Emmerich, agencés sans aucun 
ordre, pour conclure à la nécessité de vivre concrètement notre hologramme 
éternel, la Trinité ? 

Le parti que tire la conclusion se réduit à l’importance exclusive de cette 
connaissance de l’unité du genre humain porté par le Christ et souligne l’im¬ 
possibilité pour les autres religions de se sortir clairement de l’impasse. Il 
convient, par conséquent, après s’être convaincu de la réalité de l’au-delà et 
de l’analogie évidente des corps spirituels (reliés avec des données de la 
science profane la plus récente) de bien se dégager des vieilles conceptions 
sur l’amour du Christ associé à l’idée de conquête et de domination. Le 
Christ étant venu de l’Orient, il est par conséquent annoncé et porté par 
toute une tradition qui n’a rien à voir avec la nôtre puisque les valeurs qui 
dominent chez nous n’ont souvent rien de chrétien... 

Par notre mise en cause de cet «ouvrage» qui ne mériterait à vrai dire 
aucune mention, nous tenons à souligner l’intention avec laquelle l’auteur 
tente, par une profusion d’insinuations à l’occultisme et aux considérations 
individuelles et profanes, d’introduire dans les mentalités non-averties les 
germes de la «contre-initiation» la plus grossière et d’associer tout cela à la 
démarche propre à la voie chrétienne. Alors qu’il conviendrait de rappeler le 
bien fondé et l’origine spirituelle de tous les aspects de la religion du Christ 
en leur restituant leur sens véritable, à l’heure où divers mouvements psychi¬ 
ques -dits charismatiques- tendent à disloquer de l’intérieur les commu¬ 
nautés religieuses, il est certain qu’un tel amas de contre-vérités, mêlé 
sournoisement à des paroles de Saints et à des affirmations tronquées ne 
peut qu’alimenter la grande parodie de l’extrême fin des temps. 

N’est-ce pas justement, par l’ampleur de la confusion qui règne dans le 
monde, que la présence d’un tel livre trouve sa fonction qui est d’achever la 
dissolution des formes traditionnelles sur le terrain même de la religion ? A 
ce titre, le P. Brune représente l’un des exemples les plus significatifs d’une 
véritable «épreuve», qui risque désormais de s’amplifier dans les années à 
venir. 


Michel ROUGE 



LES REVUES 


Une nouvelle revue traditionnelle islamique 

Nous n’avions pu jusqu’à présent faire état de la naissance d’une nouvelle 
revue d’esprit traditionnel : Les Cahiers de l’Institut des Hautes Études 
Islamiques. 

Cette publication de 60 pages environ paraît tous les 4 mois sous la direc¬ 
tion de Yahya Pallavicini, fils du Sheykh Abd-al-Wahid Pallavicini, maître 
d’une confrérie contemplative issue de la tarîqah ahmadiyyah idrîsiyyah, 
dont le fondateur fût le Sheykh Ahmed Ibn Idrls (1750/1837) qui se situait 
dans la chaîne initiatique marocaine de la Khadiriyyah. 

Le Directeur adjoint est Abd-Allah Yahya Darolles, le Rédacteur en chef, 
Abd-al-Haqq Ismaïl Guiderdoni. 

Ces noms sont bien connus des lecteurs de Vers la Tradition, puisqu’ils y 
ont publié des textes remarqués et qu’ils ont participé à tous nos colloques 
depuis celui de 1991. Nous pensons savoir que tous les rédacteurs des 
“Cahiers” sont par ailleurs membres du “Centre d’Études Métaphysiques” 
de Milan et/ou de l’Institut des Hautes Études Islamiques, dont le Directeur 
n’est autre que A.H.I. Guiderdoni tandis que la présidence en est assurée par 
Yahya Pallavicini. Le siège de l’Institut est en France, à Embrun. Cet ensem¬ 
ble de structures développe ses activités en cohérence avec l’“Association ita¬ 
lienne pour l’Information sur l’Islam, dont le siège est également à Milan. Le 
groupe possède de plus sa propre structure éditoriale : la Syntesi. 

L’objectif principal de cet “ensemble” et, en France plus spécialement 
celui des “Cahiers” est de faire connaître l’Islam traditionnel dans sa spiritua¬ 
lité et sa métaphysique — tâche indispensable dans le cadre de l’Islam, 
seconde religion, par le nombre, en France ; mais aussi de créer ou de partici¬ 
per à la mise en place de conditions et de dispositions favorables à un vérita¬ 
ble dialogue islamo-chrétien “par le haut”. 

Sur ce plan Vers la Tradition depuis sa fondation (1982) a toujours 
œuvré dans ce sens, avec ses méthodes propres et dans un cadre d’expres¬ 
sion et d’action moins limité quant à la “forme religieuse prise comme 
support” et point de vue. 

Mais dès lors qu’est reconnu pour les trois monothéismes un principe 
commun, qui est le Seul, l’Unique Dieu des Juifs, des Chrétiens et des Musul¬ 
mans, l’existence de cette revue islamique traditionnelle est un signe du ciel 
et elle constitue une “force” intellectuelle et spirituelle avec laquelle, comme 
l’on sait, Vers la Tradition établit un véritable échange — comme avec tout 
autre structure de caractère traditionnel pouvant peu ou prou contribuer à la 
réforme — si Dieu le veut — de la mentalité moderne, occidentale ou autre. 

A cet égard, nous émettons le vœu que cette revue dise son fait sur le plan 
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doctrinal aux musulmans raidis dans leur exotérisme dominateur, voire dans 
leur fanatisme meurtrier. 

* * * 

Deux livraisons sont présentement à notre disposition. Le Cahier inaugu¬ 
ral (septembre/décembre 1995) constitue les “Actes” du Colloque : “L’iden¬ 
tité du Dieu unique du Christianisme et de l’Islam” tenu en Sorbonne le 13 
mai 1995 et organisée conjointement par l’Institut des Hautes Études Isla¬ 
miques et l’Association Internationale pour l’Information sur l’Islam à l’occa¬ 
sion de la parution du livre de Sheykh A.W. Pallavicini : “L’Islam Intérieur” 
dont nous avons rendu compte dans VLT. 

Y sont publiés les messages de : Mgr Stéphanos et Mgr Guy Deroubaix, 
ainsi que les contributions de A.H.I. Guiderdoni, de Si-Abd-al-Latîf Conti, 
de Sheykh A.W. Pallavicini, du Père Michel Lelong et de Alain de Libéra et 
de l’Hyguumène Siméon. 

Dans le n° 2, nous relevons les études de : 

Yahya Pallavicini : Jésus dans l’Islam ; d’Abd-Allah Yahya Darolles : Aperçus 
sur le Jihâd : doctrine et applications ; de Abd-al-Haqq Ismail Guiderdoni : 
Les Saints musulmans au Moyen-Age. 

* * * 

Cette revue et la communauté islamique occidentale dont elle est une 
expression nous a toujours témoigné de l’amitié, en participant nombreux à 
nos colloques. Amitié réciproque, nos lecteurs le savent bien, sans pour 
autant que soient ignorées nos spécificités et différences voire nos 
désaccords. 

Selon une tradition que rapporte Yahya Pallavicini dans son article : Jésus 
dans l’Islam, s’il ne doit y avoir d’autre raison pour Dieu de vouloir encore 
que subsiste sa création c’est “seulement à cause de la présence effective, 
ici-bas, de quelques saints”. 

Nous ne sommes certes pas de ces saints qui “obligent” Dieu à maintenir 
ses créatures dans l’existence, mais tout de même, nous avons conscience 
que là où il y a volonté et tension vers la Tradition, que là où opèrent ceux qui 
sont en “désin” de tradition, là est en quelque sorte le “camp des saints” — au 
sens large — où l’on y occupe son lieu propre selon les qualifications respec¬ 
tives de chacun. 

En un mot, nous avons conscience que c’est à cause de ce “camp des 
saints” que s’exerce encore la Miséricorde de Dieu. 

Les déterminations cycliques font leur ravage jusques -et- y compris dans 
le “camp des traditionnels”, la désintégration y est à l’œuvre, les luttes 
d’influence, les volontés de puissance s’affrontent ; nous devons en mesurer 
tous les dangers que cela représente et sur ce plan une revue comme celle 
dont nous venons de faire la présentation est une alliée naturelle de VLT. 

Roland GOFFIN 

N.B. : Les Cahiers de l’Institut des Hautes Études Islamiques, rue des Corde¬ 
liers - 05200 Embrun. 
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LA GNOSE CHRETIENNE, 
n° sp. de “La Place Royale” (XXXVII), novembre 1996. 

(La Place Royale, B.P. 88, 81 Gaillac Cedex) 

Ce numéro est le premier paraissant sous la nouvelle forme qu’adopte La 
Place Royale ; elle paraît désormais, une ou deux fois par an se présentant 
comme une revue-livre de 150 à 200 pages, réunissant des articles de fond et 
des documents rares ou inédits. 

Le présent numéro est particulièrement prometteur. Nous y trouvons, sur 
ce sujet si important, sinon essentiel, d’excellents articles de L.O. d’Algange 
“Notes sur la Gnose” et surtout “L’homme intérieur ou la nostalgie du Haut- 
Pays”, une étude sur la mystique d’Eckhart ; l’étude de J. Borella, “Gnose 
chrétienne et gnose anti-chrétienne”, une étude lumineuse et, en dépit de sa 
brièveté, définitive pour fixer les idées, les définir et en vivre ; très proche de 
celui de Borella, l’article du R.P. Rousse-Lacordaire dominicain, montrant la 
nécessité de dépasser la mystique volontariste et sentimentale qui a prévalu 
depuis des siècles en Occident, pour retrouver la voie de l’Intellect, qui est 
l’image de Dieu en l’homme, et qui assurera même la transfiguration de la 
chair dans le Corps Glorieux. On sera heureux, en outre, de lire des docu¬ 
ments anciens d’un très grand intérêt : un texte de M. Ollier, sur St Jean le 
Théologien, un sermon de Tauler sur “La résignation intérieure”, et, surtout, 
un morceau de choix, “Le Gnostique de Clément d’Alexandrie” qui occupe 
les pages 48 à 102. Ce texte est capital pour rappeler que la gnose chrétienne 
n’est pas autre chose que la haute mystique celle même d’Eckhart, de Tauler 
et des Béguines, dans sa forme de “mystique de l’essence”, et celle de Saint 
Jean de la Croix, dans sa forme “mystique nuptiale”. Fénelon montre que si 
Clément a tenu à cacher certains aspects de cette gnose, cela était dû aux 
nécessités de tout chrétien qui parlait et écrivait dans un monde païen, mais 
que tout le contenu de la Gnose est maintenant exposé clairement chez les 
grands mystiques. 

On trouvera en outre, dans ce numéro, les statuts inédits de l’Ordre du 
Paraclet et un Opéra Doré, oratorio sur la Fin des Temps, de H. Montaigu. 

JeanHANI 



Association des amis de V.L.T. 

— Régie par la loi du 1 er juillet 1901 — 

Objet : entreprendre toute action en vue de dénoncer le monde 
moderne comme l’erreur type de notre temps ; se référant, pour ce 
faire, aux critères de la Tradition, une et universelle, mais diverse dans 
ses formes d’expressions : métaphysiques, religieuses et initiatiques - 
l’œuvre de René Guénon orientera fondamentalement ses voies de 
recherches, son action, ses formulations, mais en harmonie avec tous 
autres auteurs, doctrines et autorités conformes aux principes tradi¬ 
tionnels. Siège social : 

14, avenue du Général de Gaulle 
51000 CHALONS-EN-CHAMPAGNE - Tél. : 03 26 21 45 79 
Président : Roland GOFFIN 


Je soussigné_ 

Demeurant : N°_Rue_ 

A_PHONE_ 

Profession :_ 

déclare adhérer à l'Association «LES AMIS DE 'VERS LA TRADITION'» 

et verse la somme de_en qualité de : 

- MEMBRE ACTIF :_ 250 F 

- MEMBRE BIENFAITEUR :_ 300 F 

- MEMBRE FONDATEUR :_ 

- MEMBRE DONATEUR :_ 1000 F (minimum) 

Règlement à l’ordre de : 

Association 'LES AMIS DE VERS LA TRADITION' 

Date : Signature : 
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